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ZEPHYRINE


3 – La Rose de Sang


Zéphyrine, princesse
Farnello, la plus éblouissante des femmes, celle que l'on appelait la
salamandre d'or, n'est plus que l'ombre d'elle-même. Son époux bien-aimé, le
prince Fulvio, et son fils Luigi ont mystérieusement disparu dans l'éruption de
l'Etna. Sont-ils morts ou ont-ils été enlevé ? Zéphyrine part pour l'Espagne
exiger la justice de son implacable adversaire : le souverain qui fait régner
la terreur du l'Europe, Charles Quint. Le roi François 1er est son prisonnier
dans une tour de l'Alcazar de Madrid. Retrouvant ses forces et sa nature
belliqueuse, Zéphyrine se lance dans un incroyable défi …
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La
lourde caraque vira sous le vent.


C'était
un vaisseau rappelant encore par sa taille l'antique nef médiévale. Cent dix
hommes d'équipage et neuf cents passagers s'entassaient à bord de la
Sainte-Marguerite.


Accoudée
au bastingage du château avant, la fine silhouette noire d'une jeune femme
solitaire se découpait sur le golfe indigo que bordait un cirque de hauts
rochers d'or.


L'île
de Malte s'estompait sous le soleil printanier.


Du
balcon entourant la poupe, le capitaine, un ancien chevalier de Rhodes,
commandait avec une apparente facilité la manœuvre de cet énorme monstre marin,
jaugeant mille six cents tonneaux.


—     
Hissez la civadière ! le hunier ! Réduisez le perroquet !


Insensible
au bruit ambiant, au claquement des voiles sur les quatre mâts, aux meuglements
du bétail parqué dans une « cale-étable », aux exclamations des passagers
s'installant dans l'entrepont, aux miaulements des chats embarqués pour tuer
les rats de la soute à grain, aux hennissements des chevaux ayant déjà le mal
de mer dans leur « écurie » et aux ordres du capitaine, répétés par les hommes
d'équipage, la jeune femme vêtue de noir paraissait transformée en une
douloureuse statue.


Seule
trace vivante, de ses yeux plus verts que l'eau coulaient des larmes
silencieuses sur ses joues diaphanes.


Avec
la haute mer, un vent glacé pour la saison la fit pourtant frissonner au point
de serrer frileusement autour de ses cheveux d'or roux la capuche de sa longue
berne.


—     
Souris ! Sardine ! croassa un gros oiseau noir. Avec la
familiarité d'un intime, il vint se poser sur son épaule gauche.


La
jeune femme détacha enfin son regard désespéré de la terre. Obéissant à
l'oiseau, elle essuya vivement ses larmes, puis, d'un geste gracieux, elle
souleva le bas de son jupon en vertugadin tambour pour retourner vers le «
paradis », endroit privilégié du bâtiment où se trouvaient, sur le pont
supérieur arrière, les chambres de parade.


Si
la jeune femme avait en cet instant levé les yeux vers le gréement, elle aurait
vu un matelot au visage grêlé qui la suivait d'un regard perçant.


L'homme
se déplaçait avec facilité en bout de vergue à mi-mât. Au moment où elle
passait à sa hauteur, un lourd paquet de balancines s'effondra à ses pieds.


Une
voix sévère retentit aussitôt :


—     
Hé ! l'homme ! Fais attention, tu aurais pu blesser Son
Altesse !


D'un
geste, le marin s'excusa et, tel un singe, il grimpa dans les haubans.


—     
Vous n'avez rien, Madame? s'inquiéta aussitôt l'officier.


—     
Non, Messire, affirma la jeune femme.


—     
Son Eminence m'a mandé vous quérir, Madame !


Botté,
casqué, la poitrine recouverte d'une cotte d'armes rouge ornée d'une croix
blanche, l'officier, un jeune chevalier des hospitaliers de
Saint-Jean-de-Jérusalem, s'inclinait devant la voyageuse.


—     
Son Eminence désire me voir maintenant ? s'étonna-t-elle.


—     
S'il plaît à Votre Altesse ! rectifia aussitôt le chevalier
qui paraissait impressionné par la beauté de son interlocutrice.


Après
avoir marqué une imperceptible hésitation, celle-ci se débarrassa d'un geste
gentil de l'oiseau.


—     
Va, Gros Léon !


Battant
des ailes, le volatile monta en haut du mât vers le matelot « maladroit », tout
en lançant avec force :


—     
Simagrées ! Sardanapale !


Le
chevalier leva son visage basané par les intempéries. Un instant, il considéra
l'oiseau moqueur.


—     
Ce drôle de corbeau ne serait-il pas une pie, Madame?
interrogea-t-il.


—     
Nerini, messire Chevalier, ni l'un ni l'autre, il est de la
race des choucas, mais il est surtout l'ami le plus courageux et fidèle,
répondit la jeune femme avant d'ajouter : Je vous suis, Messire.


Si
le chevalier de Jérusalem fut surpris par la réponse de la passagère parlant d'un oiseau comme d'un être humain, il eut la
politesse de n'en rien laisser paraître.


Comme la jeune princesse passait devant le mât d'artimon, un violent coup de roulis la déséquilibra. Elle serait allée
donner de la tête dans le haut balustre ouvragé si le chevalier ne l'avait
retenue d'un bras ferme. Etourdie par le mouvement de la mer, la princesse
appuya son front contre la cotte d'armes. Le chevalier la retint un balancier
d'horloge de trop. Elle se dégagea avec brusquerie.


—     
Merci, Messire...


Sa
pâleur inquiéta le jeune homme.


—     
Etes-vous incommodée, Madame, la Méditerranée est cruelle
pour celui qui n'est pas habitué à ses sautes d'humeur...


—     
Je vais parfaitement bien, Chevalier. Ne faisons pas attendre
Son Eminence ! répliqua-t-elle d'un ton sec.


Le
chevalier s'inclina et reprit son rôle de guide vers la « citadelle » du
gaillard.


—     
La princesse Farnello ! chuchota-t-il à l'oreille d'un
servant d'armes qui gardait, dans le corridor, une porte de bois sculpté.


—     
Je vais voir si Son Eminence a terminé ses prières !


Le
sergent pénétra dans la pièce. Il revint presque aussitôt tandis qu'une voix
tonique retentissait :


—     
Venez, ma fille !...


Suivie
du chevalier, Zéphyrine, princesse Farnello, entra dans la chambre la plus
spacieuse du vaisseau.


Un
lit à baldaquin occupait le côté droit. Au centre, sur un tapis d'Orient,
reposait une lourde table couverte de parchemins et de cartes maritimes. A
gauche, sous un crucifix, un fauteuil de bois noir et un prie-Dieu.


A
l'entrée de Zéphyrine, un homme d'une soixantaine d'années, les cheveux ras, la
barbe grisonnante, le visage sévère, mais éclairé pour sa visiteuse d'un
sourire, se redressa du prie-Dieu où il faisait ses oraisons.


C'était
Philippe Villiers de L'Isle-Adam, grand maître de l'ordre de
Saint-Jean-de-Jérusalem[bookmark: _ftnref1][1].


—     
Etes-vous satisfaite de votre installation, chère Princesse ?
interrogea Villiers de L'Isle-Adam, tout en faisant signe au chevalier et au
servant d'armes de se retirer.


D'une
révérence, Zéphyrine remercia le grand maître.


—     
Grâce à Votre Excellence, mon enfant, mes gens et moi sommes
des privilégiés fort bien installés dans une excellente chambre... « Pas aussi
luxueuse que celle-ci », faillit ajouter Zéphyrine, qui retrouvait parfois les
lueurs d'insolence ayant fait son charme et sa réputation.


—     
C'est bien. Si vous manquez de quoi que ce soit, prévenez
aussitôt Volker, le frère chevalier que j'ai envoyé à votre recherche. C'est un
bon garçon, de la famille des Hosertaupfen à seize quartiers de noblesse comme
la règle l'exige pour entrer dans l'ordre...


Tout
en soliloquant, Villiers de L'Isle-Adam faisait signe à la princesse Farnello
de prendre place sur une chaise à haut dossier, tandis que lui-même s'asseyait
dans le fauteuil sous le crucifix.


Vêtu
de la robe noire des chevaliers de Jérusalem, portant la cotte d'armes rouge
ornée sur le côté d'une croix blanche à huit pointes et fleurs de lis, le
maître de l'ordre avait grand air.


Zéphyrine
regardait avec reconnaissance cet homme qui, après la terrible catastrophe de
l'Etna[bookmark: _ftnref2][2]
l'avait recueillie à Malte et fait soigner avec sa fille, la petite Corisande,
par des frères médecins, de la fièvre putride qui aurait dû toutes deux les
tuer.


—     
Si Dieu le veut, nous atteindrons les côtes de l'Espagne dans
une trentaine de jours, dit Villiers de L'Isle-Adam. Les vents capricieux en
Méditerranée semblent bons pour nous. Quatre galères nous entourent et assurent
notre garde, je pense que les Infidèles n'oseront pas nous attaquer...


Le
grand maître se gratta la gorge, Zéphyrine comprit qu'on était parvenu au but
de sa convocation.


—     
Que comptez-vous faire en arrivant à Valencia, ma fille ?
Vous avez toujours des intérêts en France. Pourquoi ne pas vous y rendre ? Je
suis prêt à vous faire aborder à Marseille ; même à vous adjoindre quelques
chevaliers qui vous escorteraient jusqu'en Touraine...


Zéphyrine
se mordit les lèvres pour ne pas hurler. La France... Le Val de Loire... La
victoire de Marignan, François Ier... Les tournois, le Camp du Drap
d'or[bookmark: _ftnref3][3]... Sa vie
de jeune fille choyée par son père le marquis Roger de Bagatelle et haïe de sa
belle-mère doña Hermina de San Salvador... Tous ces événements lui paraissaient
si lointains et proches en même temps.


Sa
terrible maladie — délirante, brûlante de fièvre, inconsciente pendant deux
longs mois à Malte — avait rendu Zéphyrine fragile.


Les
larmes remontèrent à ses yeux. Elle essaya de se dominer :


—     
Rentrer veuve en France, Eminence..., porter le deuil de mon
époux comme une vieille femme et accepter aussi la disparition de mon fils...
Non... Je veux aller demander justice au roi d'Espagne.


L'émotion
était trop forte. Un sanglot mourut dans sa gorge.


Villiers
de L'Isle-Adam considéra avec bonté cette jeune femme de vingt ans, si belle et
courageuse. Sur son délicat visage, il lisait les épreuves dramatiques : après
la défaite de Pavie, un mariage imposé par son père avec le prince italien,
Fulvio Farnello, 1' « orgueilleux borgne lombard », dit « le Léopard ».


Dieu
qu'elle l'avait haï, ce mari, jusqu'à le fuir1, puis le défiant, le
narguant, se refusant à lui, pour enfin découvrir que c'était lui l'inconnu du
Camp du Drap d'or... et s'avouer vaincue ! Elle était devenue une vraie femme
entre ses bras, dans leur domaine de Sicile où ils avaient dû, après le sac de
Rome, se cacher de la colère de Charles Quint.


Oubliant
la guerre et les luttes partisanes, le prince et la princesse Farnello avaient
eu une courte année de bonheur.


Zéphyrine
attendait un enfant. Elle ne pouvait jamais rien faire comme tout le monde.
Deux jumeaux étaient nés : Corisande et Luigi.


Le
prince Farnello était fou d'orgueil et de bonheur.


Six
jours après la naissance des enfants, les armées de Charles Quint attaquaient
le palais Farnello pour soumettre le prince rebelle qui avait osé, en soutenant
la Sainte Ligue du pape et de François Ier,
se révolter contre l'empereur. Pendant la bataille, une explosion de l'Etna
avait mis les Espagnols en déroute et obligé les assiégés à fuir par la mer.


C'était
là que le vrai drame avait éclaté.


Luigi
avait disparu de son berceau !


Parti
à sa recherche, le prince Fulvio n'était jamais revenu. Le magma de lave
approchait du palais sicilien. Serrant sur son cœur sa fille Corisande,
Zéphyrine avait été embarquée de force par ses écuyers.


Recueillie
à Malte par les chevaliers hospitaliers (qui venaient eux-mêmes de quitter
Rhodes après une terrible bataille contre l'empereur Soliman, et cherchaient un
refuge dans le « lac arabe » qu'était la Méditerranée), Zéphyrine avait eu la
chance de trouver en Villiers un allié ayant encore un certain pouvoir.


Dans
son délire, elle ne savait que gémir :


—     
Fulvio... Luigi...


Dans
les années 1524, en Italie, le grand maître avait connu le prince Fulvio
Farnello. C'était avant le mariage de ce dernier avec Zéphyrine. Séduit par le
charme, le courage et l'esprit aussi original qu'érudit du prince Farnello,
Philippe Villiers de L'Isle- Adam en avait gardé un souvenir exceptionnel.


Attendri
par sa jeune « veuve » et troublé de l'entendre sans cesse répéter : « Ils sont
vivants... Je le sens... Je le sais... Mon mari est vivant..., mon fils aussi,
il a été enlevé », Villiers protestait :


—     
Mais, chère Princesse, il faut vous rendre à l'évidence... Il
ne reste rien en Sicile. De Syracuse à Catane, le volcan a tout dévasté.


—     
Ils sont vivants... je le sens dans ma chair...


Ne
tenant pas debout, Zéphyrine voulait repartir en Sicile à la recherche d'une
trace. Pour calmer sa fièvre, le grand maître avait envoyé des chevaliers
enquêter discrètement. Une lune plus tard, ceux-ci étaient revenus. Ils
n'avaient aucun fait précis, juste deux faibles pistes : une femme voilée de
noir, suivie d'un nain, avait été vue embarquant sur une galéasse espagnole
dans le port miraculeusement épargné de Messine.


—     
Doña Hermina de San Salvador... Ma
belle-mère... C'est elle avec Karolus, avait gémit Zéphyrine. Avait-elle un
nouveau- né dans les bras ?


Sur
ce point précis, les chevaliers ne savaient malheureusement pas. Ils tenaient,
en revanche, une autre information, d'un homme de la
Maffia (cette société secrète de bandits d'honneur, luttant
contre les Espagnols). Le maffioso possédait une cabane dans une crique. Il
affirmait avoir été réveillé par une rixe entre un homme grand et désarmé,
luttant à mains nues contre douze soldats de Charles Quint. Ceux-ci avaient
réussi à grand-peine à le maîtriser et à le jeter ligoté dans une barque. Le
maffioso pensait qu'une carabo a vela[bookmark: _ftnref4][4],
à faible tirant d'eau, attendait la « livraison », de l'autre côté de l'anse,
car il avait aperçu trois mâts qui se balançaient au clair de lune.


II
avait couru chercher du renfort, mais au petit jour la mer était calme et
déserte, sans aucune voile à l'horizon.


 


Un
goéland égaré vint frapper de son aile le sabord de la chambre.


Zéphyrine
sursauta nerveusement. Villiers de L'Isle-Adam, qui avait respecté son silence
et ses pensées, reprit avec douceur :


—     
Vous êtes courageuse, princesse Farnello. Si telle est votre
volonté, sans l'approuver, je veux essayer de vous aider... Voyons, mon petit,
comment comptez-vous approcher l'empereur?


Zéphyrine
passa une main amaigrie sur son front. Depuis sa maladie, elle avait des maux
de tête, des défaillances.


Elle
qui avait été au dire de Fulvio « la femme la plus instruite et la plus
intelligente de sa génération » se sentait maintenant devenue stupide.


—     
Je pense que..., commença Zéphyrine avec effort, j'irai à la
cour demander audience à Sa Majesté et... je plaiderai ma cause...


—     
Tsst, tsst
(Villiers de L'Isle-Adam se leva pour aller et venir sous le crucifix), Charles
V est à Tolède, à Ségovie, à Valladolid... Toujours en voyage, seul avec une
petite escorte, mon enfant. C'est que Sa Majesté Catholique ne se déplace pas
comme un roi avec toute la cour, meubles et vaisselle...


Le
grand maître des chevaliers de Jérusalem, après un regard pour le crucifix,
marqua une pause, puis il reprit :


—     
Moi-même, je vais trouver l'empereur, pour lui demander un
asile définitif à Malte. Lui seul a le pouvoir de l'accorder à notre ordre.


—     
Votre éminence m'emmènerait avec elle jusqu'à Charles Quint ?
demanda Zéphyrine pleine d'espoir.


Villiers
de L'Isle-Adam arrêta sa marche pour secouer la tête.


—     
Je vous rappelle, ma fille, que l'ordre des Frères
hospitaliers prononce le triple vœu d'obéissance, pauvreté et chasteté...


A
ce dernier mot, Zéphyrine ne put s'empêcher de rosir. Philippe Villiers de
L'Isle-Adam émit un petit rire amusé de voir la gêne de son interlocutrice.


—     
Nous sommes avant tout, chère Princesse, des moines, soldats
du Christ, et je doute fort que l'empereur, très rigoureux sur toutes questions
religieuses, apprécie de me voir débarquer accompagné d'une femme si jeune et
belle...


L'embarras
de Zéphyrine s'accentua. Le grand maître reprit son va-et-vient devant le
sabord. Dans le bleu de la mer, Zéphyrine apercevait le sillage d'écume blanche.


—     
Non, je crois que j'ai pour vous une meilleure idée, mon
enfant. Vous ne vous êtes pas demandé pourquoi nous avons baptisé ce bateau la
Sainte-Marguerite... 


Villiers
de L'Isle-Adam baissa la voix :


—     
Nous avons une sorte de rendez-vous avec
Madame Marguerite...


Zéphyrine
écarquilla les yeux.


—     
Votre Eminence veut dire que... la duchesse d'Alençon... la
propre sœur du roi...


—     
Oui, princesse Farnello, je vous livre un secret d'Etat.
Marguerite d'Angoulême, bientôt reine de Navarre, la « Marguerite des
Marguerites », la perle des perles... La princesse Marguerite, fierté des
Valois, a dû embarquer à Aigues-Mortes. Elle fait voile en ce moment même pour
l'Espagne. Son Altesse Royale veut intercéder auprès de l'empereur Charles pour
obtenir la grâce de son frère !


Le
malheur est égoïste. Dans le sien, Zéphyrine avait complètement oublié que son
roi François Ier était toujours prisonnier de Charles Quint à l'Alcazar
de Madrid !
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LA ROSE DE SANG





 


 


Zéphyrine,
songeuse, regagna la chambre qui lui était assignée. Les hurlements de
Corisande retentissaient jusque dans le corridor.


La jeune mère
pénétra en trombe dans la pièce. Emilia et demoiselle Pluche se repassaient le
bébé pour tenter de le calmer.


—      Soupons
! Sauvage ! croassait Gros Léon, afin de bien montrer son opinion sur cette
enfant gâtée.


—      Est-elle
malade ? s'inquiéta Zéphyrine en la prenant dans ses bras.


—      Dame
non, mam'zelle Zéphy, 1' a d'la volonté la sacrée grenouille, sabre de bois,
tout comme vous à son âge ! déclara le géant La Douceur.


Il avait élevé la
princesse Farnello et n'avait jamais pu se décider à l'appeler autrement que «
mam'zelle Zéphy ».


Au contact de sa
mère, Corisande s'apaisait.


—      A-t-elle
bien mangé ? reprit Zéphyrine.


—      Pour
ça oui, Madame... J'ai été traire Rosalie dans la cale et notre petite
princesse a tout bu, affirma Emilia.


« La chèvre !
Rosalie !... » Zéphyrine soupira. Avec sa fièvre, elle avait dû cesser de
nourrir son enfant. Son lait étant devenu dangereux pour la petite, une grosse
Maltaise avait pris sa suite.


Cette brave femme
réussissait à Corisande, malheureusement Zéphyrine n'avait pu la décider à
quitter l'île.


C'était La Douceur
qui avait eu l'idée de la chèvre, prétendant « bousus, foutus, couillus, qu'il
n'y avait pas meilleur lait au monde, qu'il avait été élevé comme ça ; que,
cornes de cocus, mam'zelle Zéphy pouvait voir le résultat ! »


Tout en espérant
que le lait de chèvre ne donnerait pas le langage du géant à la petite
princesse, demoiselle Pluche confectionna un récipient de bois dont le goulot
était obturé de linges ne laissant passer le lait que goutte à goutte.
Corisande s'y était très bien habituée et tétait avec appétit.


—      Oui-da,
Madame, moi je crois que notre petite chérie n'apprécie pas les éléments
liquides si douloureux pour le cœur ! larmoya Arthémise Pluche.


Au moindre coup de
roulis, la brave duègne pâlissait, verdissait.


Avec une réelle
affection, Zéphyrine la réconforta du mieux qu'elle put en lui conseillant de
se coucher le plus vite possible.


—      Hélas!
Debout mes jambes se dérobent, couchée mes pieds montent... Quelle diablerie,
cette eau... ! soupira la pauvre Pluche.


Elle se laissa tout
de même tomber sur le lit.


—      Votre
Altesse a-t-elle faim ?


Emilia avait
installé un garde-manger rudimentaire dans un coffre vidé des vêtements.


—      Non,
merci...


Zéphyrine n'avait
plus jamais faim.


—      Faut
vous « renforcer », mon p'tit. Si qu' vous voulez lui faire les cornes au
foutu, tordu, d'faux couillu de Quint Cul !


Assis sur une
caisse, La Douceur astiquait sa rapière.


Sans lâcher
Corisande, ronronnant maintenant de plaisir, Zéphyrine s'allongea aussi sur le
lit à baldaquin. De l'autre côté, Arthémise Pluche ne bougeait pas plus qu'une
morte. Tous ces braves gens s'installaient dans la chambre de leur maîtresse. «
A la mer comme à la mer ! » avait déclaré Zéphyrine.


II avait été décidé
que l'ineffable Pluche dormirait au centre du seul lit, serrée entre Emilia,
côté ruelle, et Zéphyrine, près du panier d'osier de sa fille.


La Douceur, ce
vieux géant, héros de Marignan, prendrait un oreiller et la descente de lit.
Piccolo, le jeune écuyer, devrait se contenter soit d'une couverture dans le
couloir, soit de descendre dormir dans l'entrepont avec les marins dans un
curieux lit suspendu, rapporté par messire Christophe Colomb des Indes
espagnoles : le hamac des indigènes. Les équipages des pays civilisés venaient
d'adopter ce moyen de repos sur les vaisseaux.


Piccolo, horrifié,
préféra le corridor à cette balançoire de Satan.


Quant à Gros Léon,
il avait bien sûr son perchoir près du lit de sa maîtresse, en l'occurrence un
vertugadin renversé. Pour cette première nuit le choucas préféra sortir.
Méfiant, il ne dormait que d'un œil. Niché dans les haubans, il marmonnait : 


—       Saumon
! Saumâtre !


 


Depuis l'arrivée à
Malte, Zéphyrine n'avait pour toutes ressources que quelques bijoux emportés au
dernier instant. Elle n'avait plus payé de gages à ses gens.


Aucun d'eux
n'aurait voulu ennuyer la princesse avec la moindre récrimination. Quant à
quitter la jeune veuve avec son enfant, ils n'y songeaient même pas.


Chacun se sentait
investi d'une mission sacrée : en 1' « absence » du prince Farnello, défendre
sa femme et... essayer par tous les moyens de retrouver le petit Luigi,
ignominieusement enlevé, car pour Fulvio ils n'avaient pas l'espoir de
Zéphyrine. Ils avaient vu le palais en flammes et le fidèle Paolo disparaître
avec son maître.


Seule de tous les
serviteurs Carlotta avait trouvé l'âme sœur à Malte en la personne d'un
tailleur de pierres. Son cœur n'avait pas résisté à ses assauts. Avec la
bénédiction de Zéphyrine, heureuse de son bonheur, Carlotta était donc restée
sur l'île.


Juste avant de
partir, Zéphyrine avait pu vendre une de ses bagues, un gros saphir serti de
diamants, d'une grande valeur.


C'était un cadeau
de Fulvio, mais Zéphyrine ne voulait pas être à la charge du grand maître.


Munie des 10000
sequins de la vente, Zéphyrine, rassurée quant au proche avenir, ne ressortit
pas de la chambre ce soir-là. La Douceur était allé prendre le frais sur le
pont. Zéphyrine en profita pour ôter son « corps » baleiné, le jupon cerclé et
les basquines de toile rigide pour ne garder que sa chemise d'épomine[bookmark: _ftnref5][5].


Tandis qu'Emilia
brossait sa chevelure restée somptueuse malgré la fièvre, Zéphyrine se pencha
pour embrasser Corisande.


L'enfant était
superbe, drôle et mutine. Elle était déjà fort intelligente et vive. Ses
cheveux étaient du même or roux que ceux de sa mère. Une fois de plus, en les
caressant, Zéphyrine pensa à Luigi, ce petit garçon brun qu'elle n'avait connu
que six jours de sa vie..., qu'on lui avait volé au bout de six jours...


Dans la nuque de
Corisande, les doigts de Zéphyrine caressèrent la petite tache rouge en forme
de fleur qui marquait sa peau tendre. Comme si le destin prévoyant avait choisi
de les désigner à jamais, son jumeau, Luigi, portait la même marque derrière
l'oreille... une rose de sang.
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Pour la première
fois depuis longtemps, cette nuit-là, Zéphyrine, serrée à étouffer contre
Pluche, dormit très bien.


Les cauchemars
affreux qui ne cessaient de la poursuivre, où Fulvio disparaissait dans les
flammes, et où l'horrible ombre de doña Hermina s'emparait de Luigi, firent
place à un rêve merveilleux :


Zéphyrine se
promenait à cheval dans le parc du palais Farnello en Lombardie. Elle respirait
les effluves d'acanthe et de jasmin. Fière amazone, elle chevauchait, botte à
botte, contre Fulvio. Le prince lui posait une de ses chères questions
scientifiques prêtant entre eux à de longues discussions.


—      Carissima mia...
Les dix premiers nombres ont des vertus merveilleuses, surtout le nombre
dix ou décade. L'âme elle- même est un nombre
qui se meut ! Que dit ma femme chérie de ce principe de Pythagore?...


Zéphyrine répondait
:


—      Pythagore?
Je ne sais plus, mon amour... Imaginez que je suis devenue idiote...


Loin d'en éprouver
du chagrin, cet état de choses la ravissait.


« Idiote ! Idiote !
» Elle riait !


Des cris de joie
retentissaient : « Maman... Papa... »


Deux beaux enfants
de sept à huit ans les rattrapaient, chevauchant crânement des poneys au galop.


—      Fulvio...
Voilà Corisande et Luigi. Luigi est revenu...!


Zéphyrine se
réveilla en hurlant de joie. Il faisait grand soleil dans la chambre.
Demoiselle Pluche était incapable de se lever.


Zéphyrine soigna sa
pauvre duègne du mieux qu'elle put. Elle bassina ses tempes avec de
l'esprit-de-vin et lui promit de chercher un remède auprès des membres de
l'équipage.


Dans sa panière,
Corisande gazouillait, en attendant son premier repas.


La Douceur revint
bientôt avec le lait de Rosalie. Comme elle aimait à le faire, Zéphyrine donna
à boire à sa fille, puis elle la changea, tandis qu'Emilia allait quérir le
liquide le plus rare sur un bateau, l'eau douce, qu'elle rapporta dans deux
pots d'étain.


Zéphyrine fit
quelques ablutions. Aidée d'Emilia, elle passa une robe aussi simple que la
veille. Le corselet bien lacé, ses cheveux coiffés d'une raie au milieu,
laissant apparaître ses tresses d'or sous un touret[bookmark: _ftnref6][6] en forme de
cœur, Zéphyrine était ravissante.


Ce fut l'avis d'Emilia
qui déclara :


—      Madame
est comme une nonnette de dix-sept ans, ce matin...


Accompagnée de Gros
Léon, qui voletait autour de sa coiffe, Zéphyrine descendit se promener sur le
pont arrière. Avant de faire quelques pas, elle eut un regard vers la mâture. Dans
le gréement gonflé par le vent, elle ne vit que des gabiers souriants, la
saluant avec cette simplicité amicale des gens de mer.


Plusieurs fois,
Zéphyrine respira à pleins poumons. A l'inverse de Pluche, l'air marin la
faisait revivre. Elle s'habituait au roulis, aimait son mouvement. Avec
amusement, elle regardait un banc de « cochons de mer[bookmark: _ftnref7][7] » qui suivait le
navire. La voix du chevalier Volker résonna dans son dos.


—      Votre
Altesse a-t-elle bien dormi ?


—      Parfaitement,
messire Chevalier...


—      Votre
Altesse a-t-elle besoin de quelque chose ?


—      De
rien, Messire, juste un peu de paix devant cette immensité bleue, répliqua
Zéphyrine.


La réponse était
désagréable. Sans se formaliser, le chevalier continua :


—      Son
Eminence m'a ordonné de me mettre à votre service, Madame. Que désirez-vous?


« Le calme, surtout
ne pas parler avec vous », faillit répondre Zéphyrine.


Volker la regardait
avec une expression éblouie. Sous ce regard masculin, Zéphyrine retrouva
soudain son instinct féminin pour répondre :


—      Eh
bien, donnez-moi votre bras, Messire, et faisons quelques pas au soleil.


Le chevalier ne se
le fit pas dire deux fois.


Après avoir devisé
de banalités en marchant de long en large, Volker se mit en devoir d'expliquer
à Zéphyrine le nom de toutes les voiles, du hunier au perroquet en passant par
le petit et, bien sûr, le grand cacatoès, sans oublier la civadière et cette
nouvelle voile du beaupré...


Finalement, la
conversation ne manquait pas d'intérêt et avait surtout celui de sortir
Zéphyrine de ses sinistres pensées.


Le vent oriental se
mit à souffler. C'était un vent sec et chaud venant d'Afrique[bookmark: _ftnref8][8]. Aux petits
soins, le chevalier s'enquit :


—      Votre
Altesse souhaiterait peut-être s'abriter... Vous plairait-il de visiter nos
palefrois et destriers dans l'écurie ?


—      Pourquoi
pas...


En bonne cavalière,
Zéphyrine connaissait la différence qui existait entre ces chevaux de parade et
de guerre.


Le chevalier
entraîna la princesse vers les entreponts.


Tout occupé à
conter fleurette, il ne vit pas l'ombre d'un homme qui se glissait à leur suite
dans les entrailles du navire.


—      Sang
dieu ! Sardanapale !


Des haubans où il
était perché, Gros Léon croassait. L'oiseau noir tournoya au-dessus de la
caraque avant de piquer vers les chambres de parade.


Zéphyrine avait
l'impression qu'on allait descendre jusqu'à la quille. Volker ne lui faisait
grâce de rien. La jeune femme admirait l'organisation du navire. Elle se rendit
compte à quel point elle était privilégiée de vivre au « paradis » en voyant
tous ces pauvres gens tassés les uns contre les autres sous la deuxième
galerie. L'odeur était insupportable, car ils devaient faire leurs excréments
là où ils pouvaient et se contentaient de jeter un seau d'eau de mer dessus.


Après avoir vu la
cuisine, puis la soute à pain, les jeunes gens arrivèrent à 1' « étable ».
Zéphyrine alla caresser Rosalie qui chevrota de joie. La cale suivante,
éclairée par les sabords de charge, était l'écurie. Devant le hideux spectacle,
Zéphyrine recula. Une quarantaine de chevaux étaient suspendus au pont
supérieur par des sangles leur passant sous le ventre. Voir ces pauvres
animaux, les jambes pendant à deux pieds de la paille, avait quelque chose de
révoltant et de cruel.


Pour ajouter à la
barbarie, des palefreniers fouettaient les bêtes. Elles agitaient leurs jambes
en hennissant.


Zéphyrine balbutia
:


—      Pourquoi
ce traitement affreux ?


Volker n'eut pas
l'air de comprendre, puis il réalisa :


—      C'est
au contraire grande humanité, Madame, les chevaux supportent très mal la mer.
Le roulis risque de les faire glisser, plus grave, de les blesser, c'est
pourquoi nous les attachons au plafond...


—      Mais
pourquoi les fouetter? s'indigna Zéphyrine.


—      Pour
qu'ils ne s'ankylosent point... Regardez : Pacha, mon destrier, en est très
heureux...


S'approchant d'un
grand alezan à la robe sombre, le chevalier saisit un fouet accroché à une
patère. Il commença à lui donner de petits coups sur la croupe, puis de plus en
plus fort. L'animal agitait ses sabots. De fait, son hennissement semblait
montrer sa satisfaction.


Après cette visite,
Volker entraîna Zéphyrine vers la cave à vins.


—      Me
permettez-vous, Madame, de vous offrir un gobelet de malvoisie ou de tokay,
souverain contre le mal de mer?


Zéphyrine pensa à
la pauvre Pluche.


—      J'en
rapporterais volontiers à ma dame de compagnie qui est alitée et fort souffrante...


Après avoir allumé
une chandelle, le chevalier Volker entraîna la jeune femme vers les tonneaux.
Il prit deux gobelets d'étain accrochés à la cloison. En homme qui connaît son
vin, il alla directement au fût de tokay. Zéphyrine entendit qu'il remplissait
les récipients. Il revint en tendant l'un des gobelets à la jeune femme.


—      Puisse
ce voyage vous apporter le bonheur, princesse Farnello...


Il entraîna
Zéphyrine s'asseoir sur un fût vide renversé. Tout en restant debout, il
pérorait sur le danger et les superstitions.


—      Savez-vous
pourquoi, Madame, il est interdit de siffler à bord des bateaux ? parce
que cela appelle grand vent et tempête...


La voix du
chevalier Volker ronronnait, pas désagréable. L'esprit ailleurs, Zéphyrine
buvait à petits coups. De fait, le tokay lui faisait du bien, lui donnant une
sensation de force et de chaleur.


Tout en continuant
de parler, Volker reprit le gobelet vide de Zéphyrine pour aller vers le fût le remplir à
nouveau.


—      Nenni,
Messire... j'aurais la tête qui tournerait ! dit-elle en riant.


La flamme
tremblotante de la chandelle s'éteignit brusquement. Dans le noir, Zéphyrine
entendit le bruit d'un corps qui bute sur un obstacle. Légèrement inquiète,
elle murmura :


—      Messire
Volker, où êtes-vous ?


Un pas tout proche glissait
sur le sol. Soudain agacée, Zéphyrine ne comprit que trop où voulait en venir
le chevalier. « Vœu de chasteté... » Il en prenait à son aise, le frère
hospitalier !


—      Messire
Volker..., je vous ordonne de battre le briquet et de rallumer... Cessez cette
plaisanterie stupide ou...


Une main la saisit
à la gorge. Ce n'était pas le jeu d'un amoureux, mais un étau de mort.
Zéphyrine sentait le souffle haineux de l'assassin. Un homme en voulait à sa
vie.


Avec une force dont
elle ne se serait pas crue capable, Zéphyrine luttait en silence contre son
agresseur. Tout en cherchant à l'étrangler, celui-ci tirait sur la chaîne du
précieux médaillon qu'elle portait autour du cou.


—      A
moi... Au secours ! réussit-elle à crier.


Une grosse paluche
s'appuya sur sa bouche, étouffant son appel. Sur ses lèvres, Zéphyrine sentait
une verrue caleuse qui la dégoûtait.


Elle n'était pas de
taille à résister. L'assassin l'attirait inexorablement pour achever son crime
derrière les tonneaux de malvoisie.
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—      Il
y a quelqu'un ici ?


—      Cornes
de cocu, c'est par là !


—      Mille
sabords, la chandelle !


—      Par
saint Matthieu, Madame ?


—      Sacredieu
! Sardine !


La Douceur,
Piccolo, Gros Léon et le gabier Garonor pénétraient dans la cave.


—      Mam'zelle
Zéphy... Mam'zelle Zéphy, répondez! hurlait La Douceur.


—      Si
! Si !


Gros Léon indiquait
les fûts.


Les trois hommes se
précipitèrent. Zéphyrine gisait, inanimée. Piccolo la saisit dans ses bras. La
Douceur balbutiait :


—      Mon
petit... Ah ! s'il l'a tuée ! Bousu, tordu... !


Le géant
sanglotait. Les trois hommes perdirent du temps à s'occuper de Zéphyrine, à
écouter son cœur, lui bassiner les tempes avec le reste de tokay.


L'ombre d'un
reptile se déplaçait derrière les tonneaux, fuyant vers un sabord de charge.


Gros Léon avait
beau croasser :


—      Saumure
! Satan !


Lorsque Garonor et
Piccolo se jetèrent à sa poursuite, il était trop tard, l'assassin s'était
évaporé.


Les trois
compagnons trouvèrent le chevalier Volker. Le malheureux avait le front
largement entaillé. Il perdait beaucoup de sang. L'homme avait dû l'attaquer
avec une bûche.


Zéphyrine reprenait
ses esprits. Son premier geste fut de tâter le précieux médaillon pour
s'assurer qu'il était toujours sur sa poitrine. Rassurée, elle laissa aller sa
tête sur l'épaule de La Douceur qui la
transportait dans sa chambre.


—      Mon
bon La Douceur... Tu viens encore une fois de me sauver la vie...


—      Non-da,
mam'zelle Zéphy... C'est Gros Léon... qu'a sonné c' brave gars d'Garonor, qu'a
alerté 1' Piccolo, qu' ma quéri... Ah! j' m'en veux d'vous avoir laissée vous
balader seule, que désormais j' vas vous suivre pas à pas sur c' rafiau du
diable !


La Douceur
s'interrompit. Au milieu des cris de demoiselle Pluche ranimée, d'Emilia
terrorisée, de Corisande qui hurlait pour faire comme tout le monde, de Gros
Léon qui croassait, le grand maître Villiers de L'Isle-Adam, bouleversé par la
nouvelle, pénétrait dans la chambre.


—      J'ai
donné l'ordre qu'on fouille tout le navire, ma fille..., mais si vous ne pouvez
décrire votre agresseur, je doute que nous le retrouvions... Comment vous
sentez-vous, mon enfant?


—      Beaucoup
mieux, Eminence...


Zéphyrine fit le
geste de se lever.


—      Ne
bougez pas... Un flux de sang est toujours possible...


Villiers de
L'Isle-Adam s'assit sur un tabouret ; tout en prenant le pouls de Zéphyrine, il
murmura :


—      Faites
attention, mon petit. De par le vaste monde, vous devez avoir un ennemi
terrible et il est à bord. Comme un rat il se terre. Vous ne devez sortir de
votre chambre qu'accompagnée. Je ferai garder votre porte par deux servants
d'armes. A part vous tuer... cet homme voulait-il autre chose? interrogea
Philippe Villiers de L'Isle-Adam.


Zéphyrine faillit
confier son secret au grand maître. Dans le médaillon qu'elle portait sur son
sein et que Fulvio lui avait remis la nuit précédant sa fuite de l'Etna, il y
avait le talisman des deux familles Saint-Savin et Farnello : les trois
plaquettes mauves, sorties des trois colliers d'émeraudes, aux mystérieuses
inscriptions, donnant accès, les jeunes gens le pensaient, au trésor de Saladin[bookmark: _ftnref9][9].


Fulvio les avait
confiées à Zéphyrine avec ces mots tendres : « Cache cela dans ton opulente
poitrine de nourrice, Cara mia... Ne t'en sépare ni de jour ni de nuit, n'en
parle à âme qui vive, le talisman de Saladin te revient de droit. En attendant
de le comprendre, garde-le précieusement pour nos enfants... »


Zéphyrine avait
toute confiance en Villiers de L'Isle-Adam, mais, avec une sagesse
exceptionnelle pour cette jeune femme de vingt ans, elle choisit de détourner
la question :


—      Je
crois, Eminence, que... cet individu en voulait à mon honneur.


Villiers de L’Isle-Adam
pâlit. Un violeur à bord de la caraque des chevaliers de Dieu. Quelle honte !


—      Par
saint Jean, notre patron, princesse Farnello, je vous jure que si nous
retrouvons le malandrin, il aura, devant tout l'équipage, la main clouée au
mât, puis la langue percée d'un poignard et, avant de le jeter à la mer, sa
tête sera arrosée de poix brûlante...


Sur cette promesse
qui donna un haut-le-cœur à Zéphyrine, Philippe Villiers de L'Isle-Adam prit
congé.


Au lieu d'être
inquiète, les jours suivants, Zéphyrine fut au contraire soulagée. On ne
retrouva pas l'assassin, ce qui lui évita le spectacle promis par le grand
maître. Surtout, Zéphyrine avait maintenant la certitude que doña Hermina était
vivante : c'était elle qui avait envoyé un homme de main pour la tuer !


Zéphyrine avait la
preuve que, dans sa haine, sa belle-mère ne désarmait pas. La jeune femme en
était heureuse. Si doña Hermina était vivante, c'est que Luigi l'était aussi.


La seule chose que
Zéphyrine ne savait pas, c'était si elle poursuivait doña Hermina ou si c'était
doña Hermina qui la pourchassait.


Après quelques
jours où l'on put craindre pour la vie du chevalier Volker, bien pâli, il
remonta sur le pont. Avec un gros pansement sur le front, le pauvre n'avait
plus le cœur à marivauder.


Il y eut des
tentatives d'attaque de la flotte de l'ordre par les Barbaresques. On échangea,
de part et d'autre, quelques coups de canon pour montrer sa prédominance sur la
Méditerranée, mais aucun boulet n'atteignit son but.


A part ces
incidents, ce fut dans l'ensemble un voyage assez calme. Demoiselle Pluche
avait découvert, grâce à sa maîtresse, les vertus du tokay. Elle passa le reste
de la traversée au lit. Nul ne sut si c'était à cause du roulis ou parce que la
brave Arthémise avait trouvé la meilleure occasion de sacrifier à sa faiblesse
pour Bacchus.


Après vingt-neuf
jours de mer, Zéphyrine était avec Corisande, dans sa chambre, quand le
chevalier Volker, qui commençait à retrouver sa mine gaillarde, vint frapper à
sa porte.


—      Madame...,
voici les côtes de l'Espagne.
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S'il était un
endroit en ce début du XVIe siècle où le voyageur pouvait avoir
envie de s'arrêter pour y rester à jamais, c'était bien cette terre délicieuse
des environs de Valencia.


Tout était vert,
verts les arbres, vertes les herbes, les vignes et les palmiers.


Regalada, disaient les
Aragonais. Zéphyrine le traduisait par « Terre offerte ».


Dès qu'elle y posa
le pied, l'odeur enivrante des citronniers, des orangers et des mûriers la
revigora.


Située dans la
huerta de Liria, blottie contre la rive droite du Turia ou « Fleuve blanc » en
arabe, Valencia était une ville séduisante dont les rues offraient un tracé
capricieux.


En débarquant de la
caraque, le grand maître partit devant à la tête de vingt chevaliers montés sur
leurs destriers. Pour sauver les apparences désirées par Villiers, Zéphyrine et
ses gens suivaient en litière et à dos de mulet. Deux de ces solides animaux
tiraient un petit chariot où l'on avait installé coffres de voyage et...
Rosalie.


Tout en traversant
la ville dans sa litière, Zéphyrine remarqua l'entassement des monuments lui
rappelant que la cité avait été aux mains des Maures jusqu'en 1238, date où
Jacques Ier, roi d'Aragon, dit « El Conquistador », l'avait ramenée
à la Chrétienté.


—      Oui-da,
Madame, si vous repensez à vos chères études, j'en suis bien aise, c'est que
vous allez mieux, déclara Pluche.


Elle tenait
Corisande dans ses bras. Gros Léon dormait.


—      Vous
aussi, ma bonne Arthémise ! Le tokay vous a sauvé la vie. J'en ai trouvé
quelques jarres dans les bagages. Bien sûr, je les ai laissées à bord ! dit
Zéphyrine d'un air sérieux.


—      Sainte
Vierge, vous n'avez pas fait cela ! Mes tristes boyaux démantibulés et mes
aigreurs me reprennent. Cette litière, par saint Basile, est aussi agitée
qu'une coquille de noix sur les flots que nous venons de quitter, gémit la
pauvre demoiselle.


—      Soif
! Soif ! approuva Gros Léon.


Partagée entre
l'envie de rire et l'affection qu'elle éprouvait pour sa dame de compagnie,
Zéphyrine sortit une jarre dissimulée dans un panier.


—      Rassurez-vous,
ma Pluche, j'ai pensé à vos aigreurs.


La jeune princesse
versa un gobelet de tokay qu'elle allait donner à demoiselle Pluche. Elle
arrêta son geste pour regarder une procession de pénitents. Ils étaient coiffés
de hautes cagoules, vêtus d'amples robes découvrant épaules et dos. Avec des
cris de repentir, ils se fustigeaient jusqu'au sang, tout en se dirigeant vers
la cathédrale.


La litière de
Zéphyrine était obligée de s'arrêter contre un portail gothique, pour les
laisser passer. Un malheureux mendiant, pauvre hère ayant perdu un bras et une
jambe, suppliait :


—      Un
réal par pitié, j'ai faim et soif...


—      Tenez,
mon brave.


Zéphyrine écartait
le rideau de la litière. A cloche-pied, le malheureux s'approcha. La jeune
femme lui mit dans la main quelques pièces qu'il fourra dans sa poche, puis
elle lui tendit un morceau de pain au lard et le gobelet de vin.


—      Mon
tokay! protesta Arthémise.


Devant le regard
outré de Zéphyrine, la duègne se tut aussitôt.


—      Soyez
bénie, noble Dame, murmura le miséreux.


Il but la totalité
du gobelet qu'il tendit à Zéphyrine, puis il se mit en devoir de dévorer le
quignon de pain.


La procession était
passée. Conduite par La Douceur, la litière allait se remettre en marche. Un
hurlement de bête pétrifia Zéphyrine et ses compagnons.


Une bave verte aux
lèvres, le mendiant se tordait sur le sol. Il hurlait :


—      A
moi..., je meurs..., j'ai le feu aux entrailles... Ah! Madame..., c'est mal...
Vous irez en enfer... Empoisonner... un pauvre... miséreux... Un prêtre..., je
veux un prêtre... Aaaah...


Zéphyrine,
horrifiée, était descendue de sa litière Piccolo, Emilia et La Douceur
voulaient porter secours à l'homme. Zéphyrine aperçut une fontaine. Elle prit
de l'eau dans ses mains. Le temps de revenir, le mendiant était mort, un rictus
sur le visage. Un attroupement s'était formé autour des étrangers.


Zéphyrine sentait des
regards
noirs et méfiants. Ils avaient vu la jeune femme donner à
manger et à boire au malheureux.


Un prêtre de la
cathédrale accourait. Les larmes aux yeux, Zéphyrine lui raconta, en fort bon
espagnol, ce qui s'était passé. Elle eut la présence d'esprit d'insister sur le
pain, qui aurait peut- être étranglé le mendiant.


Elle se nomma. Son
titre de princesse fit merveille auprès de cet homme de Dieu.


Après quelques
palabres, deux moines, dont les croix vertes d'inquisiteurs cousues sur leurs
épaules firent trembler Zéphyrine, vinrent se mêler à la discussion.


Que n'avait-elle
entendu sur l'autorité de l'Inquisition en Espagne ? Elle savait qu'ils avaient
le pouvoir de la jeter avec ses gens dans un cul-de-basse-fosse.


—      Voici
pour vos œuvres, Padres !


Zéphyrine sortait
une bourse remplie de réaux.


Les trois religieux
se confondirent en remerciements. La foule s'écarta et Zéphyrine put repartir,
bénie de sa générosité.


Dans la litière,
Pluche ne savait que répéter en claquant des dents :


—      Dieu
du ciel, Madame, c'est moi qui aurais dû boire. Dieu du ciel, Madame, c'est
moi...


A la sortie de
Valencia, Zéphyrine donna l'ordre de s'arrêter. Elle sortit la jarre, versa le
contenu sur l'herbe. Sous l'effet du poison, les brindilles se tordirent.


—      Soufre
! Soufre ! croassait Gros Léon.


La Douceur renifla
le goulot :


—      Oui-da, c' te
mixture est à base de soufre et d'orpiment[bookmark: _ftnref10][10] !


—      La
base du poison des Borgia... murmura Zéphyrine. Un misérable en voulait...


—      A
moi ! gémit Pluche.


—      Bougre
non, vieille folle, interrompit La Douceur, à la princesse! Faut être sur nos
gardes, tout surveiller, cornes du diable. L'assassin est à nos trousses,
mam'zelle Zéphy. M'est avis qu'y tient ses ordres de vot' fieffée belle-mère,
la doña Hermina d'mon cul !


La Douceur avait
toujours sa façon de raconter les choses.


—      Tu
as raison, mon La Douceur, mais là où j'en veux le plus aux assassins, c'est
d'avoir tué un malheureux innocent. Ils devaient bien penser que je ne boirais
pas seule à l'étape.


Les compagnons de
Zéphyrine se regardèrent. La détermination glacée de doña Hermina les avait
tous condamnés. Quant au sort de Corisande, le monstre devait lui réserver
celui de Luigi...


Il va sans dire que
le reste de la journée fut sombre. Plongés dans leurs pensées, Zéphyrine,
Pluche et La Douceur ne disaient mot. A dos de mulet, Emilia et Piccolo
suivaient, sans parler.


Quelques lieues
plus loin, le chevalier Volker et un servant d'armes rattrapèrent la litière de
Zéphyrine. Villiers de L'Isle- Adam, prévoyant, leur avait donné l'ordre de
suivre de loin la princesse Farnello et, éventuellement, de lui porter secours.


—      Votre
Altesse a eu des ennuis dans Valencia? s'enquit Volker.


—      Nenni,
Messire..., juste un pauvre hère qui a rendu son âme à Dieu au moment où nous
passions devant la cathédrale.


—      Me
voici rassuré, Madame. Nous restons à cinq cents pieds derrière vous. Si vous
avez besoin de quoi que ce soit, agitez un foulard blanc.


Zéphyrine voyait
bien que Volker avait envie de rester à côté de la litière. Sa présence l'eût
rassurée, mais elle ne voulait pas enfreindre les décisions du grand maître.


Par ailleurs une
sorte d'orgueil l'empêchait de raconter les faits exacts à Volker. Elle demanda
à ses gens de n'en point parler au grand maître à l'étape du soir.


La Douceur n'était
pas d'accord. La nuit suivante, il ne ferma pas l'œil, rôdant avec Gros Léon
autour de l'auberge.


Son instinct lui
disait que l'assassin allait venir vérifier son forfait.
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Deux heures
sonnaient à un beffroi lorsque La Douceur perçut un craquement dans un taillis.


Gros Léon imita le
cri d'une chouette. L'oreille exercée du géant comprit son signal.


Dans sa cachette,
La Douceur s'aplatit. Après une minute, le calme étant revenu, au clair de
lune, un individu jaillit d'un bosquet. Au loin, un chien aboyait. L'homme
courut vers les remises.


Il pénétra à
l'intérieur et s'approcha sans bruit de la litière. Ce qu'il vit ne dut pas lui
suffire, car il s'engagea dans un escalier de bois montant aux chambres. La
poigne de La Douceur s'abattit sur son épaule. L'homme, assez court de jambes,
mais au torse puissant, se retourna. Il tenta d'agripper La Douceur au cou.
Malgré sa force, il n'était pas de taille en face du colosse qui serrait à
l'étouffer.


—      Saigne
! Saigne ! répétait Gros Léon.


La Douceur n'avait
pas besoin du conseil. Un poignard brillait dans sa main. Il l'appuya sur le
cou de l'individu, tout en le maintenant dans son bras.


—      Qui
es-tu ?


—      Un
voyageur égaré.


L'étau de La
Douceur se resserra. L'homme étouffait.


—      Grâce,
je meurs...


—      Comme
la pauvre princesse Farnello ! gronda La Douceur.


—      Elle
est morte ? râla l'homme.


—      Tu
avoues ton forfait.


—      Salaud
! Salopard ! croassa Gros Léon.


—      Qui
t'a donné l'ordre de tuer notre maîtresse ?


La Douceur fit
tomber le malandrin à genoux. Le poignard s'enfonçait dans sa gorge.


—      Rhâ...
rhâ... l'homme gargouillait.


Emporté par la
fureur, La Douceur ne connaissait plus sa force. Les os du bandit craquaient.


—      Arrête,
La Douceur.


Un falot à la main,
Zéphyrine venait d'apparaître en haut de l'escalier. Elle était habillée et
tenait un gourdin, attestant qu'elle attendait aussi une attaque nocturne.


—      Laisse-le
parler !


Sans crainte,
Zéphyrine s'approcha. Elle plissa les paupières en détaillant l'homme au visage
grêlé qui reprenait son souffle.


—      Je te reconnais, tu
es le gabier de la Sainte-Marguerite qui a laissé tomber
sur mon passage un paquet de cordages...


—      Qu'est-ce
que vous allez chercher ? Je connais rien à rien de ce que vous dites,
Signora...


—      Tu
es italien ? reprit Zéphyrine.


—      Vénitien!
J'ai rien à voir avec vos histoires... Je... cherchais juste un morceau de
pain... quand ce fou m'est tombé dessus.


—      Montre
tes mains.


A genoux, le dos
ployé par un titanesque genou de La Douceur, l'homme fut bien obligé
d'obtempérer. Il avait une énorme verrue sur l'index droit.


—      C'est
toi qui m'as attaquée dans la cale. Qui t'a donné l'ordre de me tuer ? Parle ou
mon écuyer va te transformer en chair à pâté.


L'homme gémit :


—      Noble
Dame, qui peut vous donner à penser... Je suis juste...


—      Arrache-lui
les yeux, dit froidement Zéphyrine.


La Douceur ne se le
fit pas dire deux fois. Déjà, son poignard s'approchait d'un des globes
oculaires. Le malandrin, éperdu, hurla :


—      Pas ça... Grâce...
! Je vais tout vous dire... Il y a trois mois, j'étais à Candie[bookmark: _ftnref11][11], lorsqu'un
homme nommé Le Byzantin...


Zéphyrine réprima
un cri. Le Byzantin, l'âme damnée de doña Hermina, avait donc survécu à
l'explosion de l'Etna.


—      ...
Vint me contacter au port sur la recommandation d'un ami de Venise. Il me donna
rendez-vous le soir même dans une maison de la ville. Je m'y rendis. Une dame
voilée me reçut. Elle me donna 1000 sequins d'or avec la promesse d'en recevoir
autant, si j'allais aussitôt à Malte me... m'occuper de vous, lorsque je lui
rapporterais la preuve que vous êtes morte..., et... elle voulait surtout...


—      Ce
médaillon... Zéphyrine montra le pendentif en or qu'elle portait
toujours sur elle.


—      Oui...
Mais, sur le ciel..., je ne sais pas pourquoi... Elle m'a bien payé..., c'est
tout... Je vous jure, je n'ai rien contre vous, Signora.


—      Je
le tue, gronda La Douceur.


—      Lâche-le
! ordonna Zéphyrine.


—      Mais...


—      Obéis-moi.


La Douceur desserra
son étreinte, permettant à l'homme de se relever. Une de ses énormes paluches
tenait les poignets du Vénitien. A l'aide d'une courroie, il les attacha
solidement.


Zéphyrine s'assit
sur une caisse et réfléchit quelques instants.


—      Si
tu parles sincèrement, je te donne ma parole que tu auras la vie sauve...
Sinon, je te jure que mon écuyer t'abattra comme un putois.


—      Madame...,
protesta l'homme.


—      Réponds
d'une façon simple et concise. Connais-tu le nom de cette dame ?


—      Le
Byzantin me l'a présentée comme la signora Trinita Orlando.


« Le nom que se
donnait en voyage doña Hermina ! »


—      Où
devais-tu la retrouver pour lui faire le rapport de ta mission ?


—      Eh
bien, ou je revenais à Candie dans le mois suivant si je trouvais un bateau
après... hum...


—      M'avoir
exécutée, acheva tranquillement Zéphyrine.


—      M'oui... heu...
Enfin, vous étiez bien gardée par les chevaliers et... je m' suis embarqué avec
vous sur la
Sainte- Marguerite, mais...


—      Tu
n'as pas répondu à ma question, dois-tu toujours retourner à Candie maintenant
?


—      Non,
passé soixante jours, je dois me rendre à Madrid... La signora Orlando y sera à
la prochaine lune.


Zéphyrine réprima
un tremblement qui l'agitait. Elle essaya de conserver une voix calme pour
interroger :


—      Où?


—      Où
quoi, Signora ?


—      Où
as-tu rendez-vous avec la signora Orlando ?


—      C'est
elle qui doit me déposer ses instructions chez l'armurier de la Plaza Mayor...
Je n'en sais pas plus...


L'homme paraissait
sincère. Quelle faible piste. Une fois de plus la louve était insaisissable.
Zéphyrine se racla la gorge.


—      Et
cette dame était-elle seule dans sa maison de Candie ?


—      En
tout cas, je l'ai vue seule, enfin juste avec Le Byzantin, ça, je vous jure...


Zéphyrine se laissa
aller à un instant de découragement, puis elle posa ses questions autrement.


—      Je
te crois, mais essaie de te souvenir... A-t-elle parlé à quelqu'un? A-t-elle
nommé une personne, un serviteur, donné un nom ?


L'homme fronça les
sourcils, puis il murmura :


—      Non,
je ne vois rien, sauf qu'un nouveau-né braillait dans la pièce à côté et que la
dame Orlando a crié « Fais taire Ricardo, Karolus, on parle affaires ici... »


La pâleur de
Zéphyrine dut effrayer le Vénitien, car il balbutia :


—      C'était...
ça que vous vouliez, Signora?


Zéphyrine réussit à
reprendre sa maîtrise pour articuler :


—      Finalement,
ce que tu désires, ce sont tes 1000 sequins... Si je te les donne, entres-tu à
mon service ?


—      Ben,
c'est que... c'est pas trop régulier... Un pacte est un pacte... Vous voudriez
que j'aille maintenant lui tordre le cou à la Orlando... Franchement, ça me
plaît pas trop... Vu qu'on a son honneur quand même.


—      Ça
parle d'honneur, l'assassin. Oh ! je le tue ! proposa La Douceur.


—      Reste
tranquille. Ecoute bien, Vénitien, cette femme m'a volé mon enfant, mon fils
Luigi..., italien comme toi.


De la tête, le
Vénitien fit le signe de la croix.


—      Sur
la Madone, je ne le savais pas, Signora... Voler un enfant à sa mère, ça...,
c'est pas bien.


L'homme avait
visiblement des idées très strictes sur ce qui était chrétien ou pas.


—      Attends!


Zéphyrine se baissa
et sortit d'une poche secrète de son jupon, confectionnée par Pluche, une
bourse.


—      Voici
500 réaux. Je t'en promets autant quand nous aurons récupéré mon fils, si tu
nous aides.


Elle déposa la
bourse sur une caisse.


—      A ce prix-là,
Principessa[bookmark: _ftnref12][12],
j'irai le chercher en enfer, c't'enfant ! promit le Vénitien. Il lorgnait l'or
avec concupiscence.


—      Laisse-le
libre, La Douceur. Pour cette nuit, Vénitien, tu dormiras dans la remise.
Demain, nous prendrons ta route ensemble.


—      Bousu
! Foutu ! Couillu ! Etes-vous t'y folle, mam'zelle Zéphy, et s'y prend la
poudre d'escampette, ce cocu d'cornu ?


La Douceur écumait
de rage.


—      j'
vas l'jeter dans l'étang ! Ouais !


D'un coup de poing,
le géant assomma le Vénitien.


—      J'ai
donné ma parole, obéis, La Douceur !


Le colosse ne
l'entendait pas de cette oreille. Il chuchota :


—      Faut
1' saigner, mam'zelle Zéphy... J'vas l'faire derrière la grange, ni vu ni
connu.


Allongé dans la
poussière, le Vénitien écoutait cet échange avec une inquiétude bien
compréhensible.


—      C'est
toi, salopard, qu'as versé 1' poison dans 1' vin ! Qu'on a tous failli y passer
! Y va r'commencer, c'est un vicieux, j' vois ça dans son œil.


La Douceur lui
donna un coup de pied dans les côtes.


—      Le
Vénitien est sous ta responsabilité, La Douceur. S'il lui arrive le moindre
mal, je t'en voudrai toute ma vie.


La jeune femme
attira son écuyer hors de portée de l'Italien.


—      Ne
comprends-tu pas qu'il est le seul lien pouvant nous mener à Luigi ? J'ai
presque de la sympathie pour cet homme qui vient de m'apprendre que mon enfant
est vivant... La Douceur, je t'en prie, aide-moi.


—      Sabre
de bois ! Maintenant qu'on sait tout... Y a qu'à tue tue... crac... crac.


—      Détache-le,
ordonna Zéphyrine.


Des larmes de rage
dans ses gros yeux, La Douceur obéit à sa maîtresse.


—      Sermon!
Sardine! Gros Léon paraissait aussi mécontent que l'écuyer.


—      Voici
l'or, Vénitien, tu es libre de t'enfuir, de me trahir, ou de rester avec nous pour
toucher le reste, déclara Zéphyrine.


Après avoir frotté
ses poignets endoloris et empoché la bourse, l'homme lança un regard peu amène
pour La Douceur, puis, la main sur le cœur, il s'inclina :


— Mon nom est
Tiziano, Signora... Sur mon saint paton, maintenant que je vous connais,
j'aurais eu des r'grets à vous escamoter. Foi d'Tiziano, vous m' plaisez, même
que vous êtes une sacrée petite bonne femme... Vous m'avez sauvé la vie, sur la
Madone j' vous sauverai votre gosse... et après, dam', on s'ra quittes... Topez
là, Principessa.


Sous les yeux
réprobateurs du géant et du choucas, Zéphyrine frappa la main à grosse verrue
de Tiziano, le Vénitien.
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Contre toute
attente, le lendemain matin, le Vénitien était au poste de départ.


Zéphyrine le
présenta à ses gens. Ceux-ci, avertis par La Douceur et Gros Léon, avaient des
coups d'œil éloquents.


Tiziano voulut
aider demoiselle Pluche à monter dans la litière :


—      Bas
les pattes, gibier de potence ! cria la digne Arthémise.


Les jours suivants,
le Vénitien, aussi muet qu'une carpe, se fit peu à peu accepter, du moins
supporter par le groupe.


Piccolo et Emilia
étaient presque aimables. Seuls La Douceur et Gros Léon ne désarmaient pas. Ils
suivaient continuellement du regard les faits et gestes de Tiziano. Le choucas
volait sans cesse au-dessus de sa tête.


Une seule chose
rassurait le géant. Désobéissant à Zéphyrine, il
avait prévenu le grand maître. Villiers lui avait promis de faire renforcer à
l'arrière la surveillance du chevalier Volker.


C'est ainsi que, chaque jour, les chevaliers de l'ordre et
la princesse Farnello avançaient à une lieue les uns des autres en Espagne.


La
route, souvent défoncée, passait par Utieî, Castillo de Garcimuñoz, Alcazar
de San Juan,
Cuenca, pour atteindre
enfin Guadalajara...


La première chose
qui avait beaucoup étonné La Douceur était qu'en Espagne tous les habitants
parlaient espagnol !


« Bousus, foutus !
Peuvent point causer 1' " françois " comme tout un chacun », grondait
le géant.


La deuxième
remarque fut faite par Pluche en traversant les petites villes. « Les
vertugadins sont plus grands ici qu'en Italie, Madame... Il va vous falloir
changer de garde-robe... »


Zéphyrine avait
tout perdu en Sicile, et les seules robes qu'elle possédait venaient de Malte
où l'élégance n'était pas du dernier cri.


Telle une
provinciale éblouie, la jeune femme regardait de la litière, ou du mulet
qu'elle chevauchait parfois, les dames de la haute société qui se promenaient,
toujours suivies de valets et duègnes, autour des églises.


Le visage abrité
d'une mantille, les belles Espagnoles montraient avec orgueil leurs guardainfante,
ces vertugadins énormes dont les cerceaux raides soutenaient un rembourrage
destiné à faire bouffer, à partir de la taille, les jupons et la robe, donnant
la forme d'une cloche.


En les regardant,
Zéphyrine se sentait démodée. Elle n'avait pas le temps d'en éprouver de la
tristesse, tout occupée qu'elle était à régler les détails matériels du voyage.


Les 10000 sequins
filaient vite.


Avant d'arriver, le
soir, Zéphyrine devait s'assurer que La Douceur ou Piccolo avaient acheté, chez
les paysans, poules et rôts, ou, à des chasseurs, perdrix et lapins, vendus
quelques réaux.


A l'inverse des
hostelleries françaises, regorgeant de nourriture, il n'y avait dans les
auberges espagnoles que ce que le voyageur apportait.


Parvenue à l'étape,
Zéphyrine réussissait à obtenir pour elle- même et ses femmes un lit, pour les
hommes une botte de paille dans les communs. Seul La Douceur dormait enroulé dans
une couverture en travers de la porte de Zéphyrine.


De toute façon,
chambre ou écurie, il y avait autant de puces que de punaises. Chacun se
retrouvait le lendemain se grattant à qui mieux mieux.


Zéphyrine fit une
autre découverte, outre que tout était à vendre, même ce qui n'existait pas,
les
venteros[bookmark: _ftnref13][13]
étaient plus larrons que les voleurs de grand chemin. A chaque arrêt, Zéphyrine
et ses gens « perdaient » une caisse de leur équipage. Si l'on continuait
ainsi, on arriverait à Madrid dépossédés de tout.


La Douceur décida de veiller pour coincer les voleurs, mais
les Espagnols étaient plus habiles que lui.


Ce fut Tiziano qui
fit cesser les vols en allant parlementer avec les
venteros.


—      Pour
qu'il n'y ait plus de larcins, Signora, il faut payer une « prime », cinq réaux
de plus !


Zéphyrine s'exécuta et les vols cessèrent comme par
enchantement.


A partir de ce
jour, La Douceur devint presque poli à l'égard du Vénitien.


Au fur et à mesure
que Zéphyrine pénétrait en Espagne, elle était étonnée du caractère orgueilleux
et ombrageux des habitants. Bien qu'ils fussent extérieurement courtois, la
jeune femme avait l'impression que, du plus petit au plus grand, ils
méprisaient le reste du monde.


Les bourgeois et
les paysans auxquels Zéphyrine s'adressait paraissaient avoir peine à croire
qu'il existât au monde d'autres terres que l'Espagne et d'autres rois que le
leur.


Plus Zéphyrine
avançait, plus elle devenait impatiente. Elle aurait voulu fouetter les mules,
galoper à bride abattue vers le but.


Une grave déception
l'atteignit un matin.


—      C'
trou du cul d'Vénitien a disparu !


La Douceur
annonçait la nouvelle en regardant Zéphyrine avec reproche. Elle avait cru dans
les serments de Tiziano. Zéphyrine espéra que sa mansuétude ne serait pas trop
lourde de conséquences. Pour ne pas donner à La Douceur la joie du triomphe,
elle déclara :


—      C'est
ce que je désirais.


La Douceur partit
en marmonnant des mots inintelligibles.


Outre l'inquiétude
que la jeune femme pouvait ressentir à la pensée que Tiziano allait répéter ses
intentions à doña Hermina, Zéphyrine recomptait l'or qui lui restait. Comme une
avare, elle regrettait ses 1000 réaux. Elle pensait qu'elle aurait mieux fait
d'écouter La Douceur et de le laisser égorger le Vénitien.


Elle en était là de
ses réflexions, lorsque après dix-huit jours d'un voyage beaucoup plus
éprouvant que le vaisseau, le cortège se trouva en vue des murailles de
Guadalajara.


Zéphyrine
apercevait la croix dressée sur une haute tour de l'Alhambra.


Gros Léon vola vers
les corbeaux qui tournoyaient dans le ciel bleu.


La nuit tombait sur
l'auberge, lorsque Villiers de L'Isle-Adam fit passer par le chevalier Volker
un mot à Zéphyrine.


« Ce soir aux douze
coups de minuit, devant la poterne sud du palais de 1'infantado. »





[bookmark: _Toc304579982][bookmark: bookmark8]Chapitre VII 

SŒUR ET PRINCESSE





 


 


Guadalajara,
Zéphyrine le savait, avait été un point d'appui romain occupé par les musulmans
qui l'appelèrent « Rivière de Pierre », Ouad Al Adjah, d'où
dérivait son nom espagnol.


Disputée pendant
tout le xii siècle entre chrétiens et Maures, la cité avait été prise par Alvar
Fânez, compagnon d'armes du Cid, puis il la reperdit. Ayant enfin obtenu, en
1441, une charte d'affranchissement, Guadalajara était entrée dans la mouvance
de la puissante famille de Mendoza, ducs de l'Infantado, de la grandesse d'Espagne,
dont elle était devenue la principale résidence.


A la demie de onze
heures, Zéphyrine, encapuchonnée et suivie de Piccolo, montait à pied vers le
palais en ne sachant pas ce qui l'y attendait.


Gros Léon, méfiant,
voletait au-dessus de sa maîtresse. Celle- ci avait préféré laisser La Douceur
garder Corisande, car on pouvait tout craindre, y compris un coup du Vénitien.


La nuit était
fraîche. En attendant contre la muraille, Zéphyrine regrettait de ne pas avoir
mis un châle sous sa mante. Au douzième coup de minuit, une porte basse,
dissimulée derrière un muret, s'entrouvrit.


Un porteur de
lanterne fit signe à la jeune femme et à son écuyer de le suivre. Gros Léon
voulut entrer à son tour. L'homme lui claqua la porte au bec. Gros Léon, vexé,
vola au- dessus des murailles. Il vit sa maîtresse traverser une cour à galerie
et pénétrer par une autre porte dérobée dans le palais.


Sans un mot, le porteur de lanterne précédait Zéphyrine et
Piccolo dans un escalier de pierre en colimaçon. Le palais semblait
vide de tout garde, à moins que le porteur n'empruntât un chemin connu de lui
seul.


—      Nous
allons voir le grand maître? chuchota Zéphyrine.


L'homme mit un
doigt sur ses lèvres et continua son ascension.


Arrivé en haut, il
gratta à une porte. Un laquais sans livrée lui ouvrit. Le porteur chuchota
quelques mots à son oreille. Le laquais fit signe d'entrer dans un corridor
dont il gardait l'accès.


Le porteur de
lanterne reprit sa route. Il emprunta le couloir, ouvrit une autre porte qui
donnait dans une antichambre déserte.


—      Restez
ici, murmura-t-il à Piccolo.


L'écuyer fit un
mouvement pour protester. Zéphyrine le calma d'un geste de la main.


Le porteur de
lanterne souleva une tapisserie séparant l'antichambre d'un oratoire.


—      Ne
bougez pas, Madame... on vient..., assura le porteur de lanterne en très bon
français.


Zéphyrine voulut
lui poser une question. Déjà, l'homme s'était esquivé.


Zéphyrine
commençait à être agacée par tous ces mystères. Elle attendit quelques instants
qui lui parurent une éternité. La patience n'était pas sa vertu première. Elle
tapotait du pied avec énervement.


Elle allait
rejoindre Piccolo quand une main féminine souleva la tapisserie, laissant le
passage à une dame tout de blanc vêtue.


Zéphyrine la
reconnut aussitôt.


—      Votre
Altesse Royale.


Zéphyrine
s'effondra en une profonde révérence. Elle voulut baiser le bas de la robe
blanche, mais la princesse l'en empêcha.


—      Relevez-vous,
ma chère, chère Zéphyrine...


Avec affection,
Marguerite d'Angoulême la prenait dans ses bras. Après lui avoir donné un
baiser sur le front, la princesse l'entraîna vers un banc.


Zéphyrine voulut
rester debout, mais Marguerite la força à prendre place à ses côtés.


—      Pas
de cérémonies dans notre situation. Qui eût dit, voici seulement cinq ans à
Blois, que nous nous retrouverions ainsi, chère Zéphyrine. Je sais tout.
Villiers de L'Isle-Adam m'a conté vos malheurs... et je désire vous aider.


—      Madame...,
murmura Zéphyrine, ma gratitude...


—      Ne renversons pas
les rôles, c'est la nôtre, celle de Madame ma mère et la mienne, qui vous est
acquise, Zéphyrine, nous savons votre courage à Pizzighettone et à Rome pour
tenter de délivrer le roi[bookmark: _ftnref14][14].
Notre reconnaissance vous est d'ores et déjà acquise. Après Pavie, nous avons
compté nos fidèles... Allons, que puis-je exactement faire pour vous ? demanda
avec simplicité Marguerite.


Zéphyrine regarda
avec émotion la princesse. Agée alors de trente-quatre
ans, Marguerite d'Angoulême, fille de Charles d'Orléans et de Louise de Savoie,
sœur de François Ier, veuve de Charles IV, duc d'Alençon, possédait
de grands yeux tendres, un peu embués, une bouche charmante, attestant sa
sensualité, au milieu d'un visage aussi rond que doux.


Elle n'était pas
vraiment jolie, mais Marguerite était si aimable que son sourire, son charme,
son intelligence et sa noblesse de caractère lui alliaient tous les cœurs.


—      Madame,
il faut que j'approche l'empereur, pour lui réclamer mon époux, s'il est
toujours en vie...


—      Sans
sauf-conduit, vous ne pourrez parvenir jusqu'à lui, Zéphyrine.


—      Hélas,
je le sais.


—      Vous
n'en avez pas, mais nous en avons un..., dit finement Marguerite. Charles Quint
a bien été obligé de me faire remettre un sauf-conduit pour aller voir Monsieur
mon frère. Il a été écrit : « Délivré à Madame Marguerite de France et ses
dames d'honneur », sans en préciser le nombre. A partir de ce soir, je vous
prends dans mes dames, vous passerez partout et le tour sera joué...


Marguerite
paraissait assez satisfaite d'en jouer un au vainqueur de son frère.


—      Madame,
je dois dire à Votre Altesse que je ne suis pas seule..., murmura Zéphyrine.


Marguerite fit un
geste signifiant « Balivernes ».


—      Votre
escorte se joindra à la nôtre demain matin...


Marguerite
d'Angoulême considéra la triste robe noire de Zéphyrine.


—      Simplement,
il faut qu'on vous habille, ma chère enfant!


Elle tapa dans ses
mains. Le porteur de lanterne réapparut.


—      Silvius,
ordonna Marguerite, occupez-vous de la princesse Farnello, une amie dévouée à
notre cause. Allez, Zéphyrine, et que Dieu vous garde.


L'audience était
terminée.


Zéphyrine baisa la
main de la princesse et sortit à reculons.


Simon de La Haye[bookmark: _ftnref15][15],
que la princesse appelait du diminutif affectueux de Silvius, s'occupa avec
dévouement de Zéphyrine.


Comme la jeune
femme s'étonnait que Marguerite ait trouvé asile en ce palais de grands
d'Espagne, Silvius lui expliqua que les ducs de Mendoza avaient offert leur
résidence à la princesse pour ménager le roi de France et « arranger » Charles
Quint qui n'avait pas envie de la recevoir dans ses propres demeures.


Silvius ajouta que
François Ier était populaire en
Espagne, et que le peuple ainsi que les aristocrates étaient choqués de le
savoir en cruelle détention.


 


Vêtue, comme la
princesse Marguerite et ses dames, de blanc (la couleur du deuil royal),
Zéphyrine repartit le lendemain dans des conditions beaucoup plus confortables.


Au soleil, dans ses
vêtements soyeux et neufs, dont la clarté faisait ressortir son teint et l'or
roux de ses cheveux, Zéphyrine, telle une chrysalide, renaissait, retrouvait sa
beauté, sa santé.


Le matin à l'aube,
elle avait même eu faim et bu avec plaisir le bouillon de poule aux œufs
qu'Emilia lui avait préparé.


Zéphyrine n'avait
qu'un regret. Elle n'avait pas revu le grand maître pour le remercier. Villiers
de L'Isle-Adam était parti à l'aube pour Tolède où il espérait « coincer » Charles
Quint.


Quatorze lieues
séparaient Guadalajara de Madrid. II fallait environ quatre ou cinq
jours aux attelages, chevaux, mulets, litières, chariots tirés par des bœufs,
pour les franchir.


Souvent, la
princesse Marguerite demandait à Zéphyrine de venir dans son carroche pour
deviser.


— Sagesse ! Savoir
! Sardine ! croassait Gros Léon.


Zéphyrine prenait
plaisir à argumenter avec la princesse. Marguerite était fort instruite. Seule
Zéphyrine pouvait lui tenir tête. La princesse était plus forte en hébreu.
Zéphyrine possédait mieux le grec.


A ces joutes
intellectuelles qu'elle avait tant aimées, Zéphyrine retrouvait tout son
savoir.


Bien que veuve
depuis peu, la princesse Marguerite allait se remarier avec le roi de Navarre
Henri d'Albret. Elle semblait satisfaite à l'idée de régner sur ce pays. Elle
avait l'esprit très libre et désirait protéger les réformés[bookmark: _ftnref16][16] dans son futur
royaume.


Le moine Luther,
dont Zéphyrine avait entendu parler comme d'un suppôt de Satan, intéressait
beaucoup Madame Marguerite.


Zéphyrine écoutait
avec attention. Pour une fois, elle ne savait trop que penser d'une position si
peu catholique. Très vive, Marguerite sautait du coq à l'âne. Elle voulait des
enfants.


A plusieurs
reprises, elle demanda à Zéphyrine d'amener Corisande. Visiblement, elle
prenait plaisir à jouer avec la petite fille.


Parfois, Marguerite
déclamait de vieux poèmes en langue d'oïl. Elle aimait le trouvère Blondel de
Nesles, compagnon de Richard Cœur de Lion :


 


Li Rosignous a
noncia la nouvelle 

Que la sesons du douz tens est venue 

Que toute riens renest et renouvele 

Que li pré sont couvert d'erbe menue 

Las ! car si m'est changée la merele 

Qu'on m'a jeté en prison et en mue.


(« Le Rossignol a
annoncé la nouvelle 

Voici venue la saison où le temps se fait doux 

Où tout renaît et tout se renouvelle 

Où les prairies se couvrent d'herbe menue 

Hélas ! le sort m'est devenu si contraire 

Que me voici captif, tel un faucon en cage. »)


 


Après avoir
déclamé, Madame Marguerite se taisait, émue par la similitude entre le sort du
roi Richard et celui de son frère François. Sans plus s'occuper de Zéphyrine,
elle trempait une plume d'oie dans son écritoire de voyage. Rapidement, elle
écrivait un recueil de nouvelles qu'elle demandait à sa compagne de relire tout
haut. Le recueil s'appelait : l'Heptaméron.


Zéphyrine pensait
que le Décaméron de son cher Boccace avait dû « inspirer » la princesse, mais
elle se gardait bien de le lui dire.


Pour la plus grande
joie de l'auteur, Zéphyrine, docile, lisait :


« La mort
déplorable d'un gentilhomme amoureux, pour avoir su trop tard qu'il était aimé
de sa maîtresse. » « Un villageois de qui la femme faisait l'amour avec le
Bailli du lieu. » « L'industrie d'un mari sage pour faire diversion à l'amour
que sa femme avait pour un moine. » « Un marchand de Prais trompa la mère de sa
maîtresse pour lui cacher ses amours. »


Les titres et leurs
sujets étaient vraiment drôles, fort peu ce que l'on pouvait attendre d'une
princesse royale.


Zéphyrine se
prenait à rire de bon cœur avec Marguerite. Brusquement, quand cette dernière
parlait de son frère François, elle avait les larmes aux yeux.


Le cortège arrivait
en vue de Madrid. Zéphyrine seulement alors comprit : la princesse Marguerite
s'étourdissait pour ne point penser à son chagrin.


Zéphyrine s'aperçut
que le remède avait agi aussi sur elle. Pleine de courage, elle avait oublié
son malheur. Dans ce répit, elle allait puiser la force de se lancer à
l'attaque.


Au loin, dominant
le Manzanares et les bois d'El Pardo, Zéphyrine apercevait les sombres tours de
l'Alcazar.
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L'HIDALGO DE MADRID





 


 


—     
Hep...
Hep... Buenos dias, caballero!


Le cavalier que
Zéphyrine venait d'interpeller se contenta d'incliner la tête sous son chapeau
noir.


—      A
donde lleve esta carretera (Où conduit cette route) ? interrogea
Zéphyrine à la portière du carroche.


Par deux fois, le
cortège de Madame Marguerite venait de se tromper de direction dans les
faubourgs de Madrid, allant buter contre murailles et fossés, sans trouver les
portes d'accès à la cité.


Agacée par ses
écuyers qui ne comprenaient rien au langage des autochtones, la princesse avait
demandé à Zéphyrine d'interroger un cavalier suivi d'un
cabailerizo[bookmark: _ftnref17][17]
sans livrée.


L'homme devait être
un petit hidalgo, à en juger par sa sombre casaque, ses chausses et son pauvre
pourpoint râpé aux manches. Seule note claire dans son costume, il portait
autour du cou une fraise gaufrée, assez défraîchie par la poussière d'une
longue chevauchée.


A la question fort
simple de Zéphyrine, il parut hésiter.


—      Que...
qui... quiere... u... usted (Que désirez-vous) ? demanda l'hidalgo.


Il avait un accent
indéfinissable. Une curieuse façon de parler, butant sur les mots. Zéphyrine
avait du mal à le comprendre. Ce qui la frappait, c'était la fixité du regard sous
le feutre noir à plumet et la pâleur de son teint. « J'interroge un idiot ! »
pensa la jeune femme. La bouche béante du cavalier lui donnait une expression
d'hébétude. Malgré sa jeunesse, il avait la moustache et la barbe effilochée en
assez mauvais état.


—      A
donde lleva esta carretera ? répéta Zéphyrine, puis elle ajouta
aussitôt :
Comprende usted ? (Comprenez-vous ?)


—      Muy...
bi... bien
(Très bien), répondit l'hidalgo avec un léger hoquet.


Il paraissait
curieux de voir l'intérieur du carroche. La chevelure rousse de Zéphyrine lui
dissimulait la princesse Marguerite sur la banquette arrière.


—      Cuas
es el camino mas corto para Uegar a Alcazar (Quel est le
chemin le plus court pour l'Alcazar) ? reprit Zéphyrine.


—     
A...
ala... iz... quier.. da... da... el... el... puente (A gauche, le pont), fit l'hidalgo avec difficulté.


Il se retourna vers
son
caballerizo, celui-ci acheva très vite en marmonnant dans sa
barbe poivre et sel :


—     
A
la derecha, la subida.
(A droite, la montée.)


Zéphyrine fit entendre
un léger rire. Elle n'avait pas bien compris.


—      Puedo
pediste un favor, caballero ? (Puis-je vous demander un service ?)


A ces mots, les
yeux du cavalier lancèrent un éclair, puis il inclina de nouveau la tête en
silence.


—      Hable
despacio. No entiendo, Señor (Parlez lentement, je ne vous comprends
pas, Monsieur), dit Zéphyrine avec une expression charmeuse.


Le cavalier
s'attendit-il à une autre demande ? Il daigna laisser errer l'ombre d'un
sourire sur sa grosse bouche puis il demanda :


—      Ha...
habla Francés?
Vous pa... parlez... fra... français?


—      Oui,
nous sommes de pauvres Françaises égarées aux portes de Madrid !


—      Je...
je appré... cie... vo... votre langue... Nous... nous... a... allons...
aussi... dans ce... cette di... direction, ce n'est plus... loin... Sui...
suivez-nous.


Si l'hidalgo était
médiocre orateur, il paraissait, en revanche, très bon cavalier. Sans rien
ajouter, il exécuta une savante volte- face. D'un geste de sa main gantée, il
fit signe au cortège de le suivre. Derrière lui, son
caballerizo semblait mécontent de la tournure des événements. Il
suivait son maître comme son ombre et décocha au passage un regard aussi noir
qu'insolent vers Zéphyrine. La jeune femme se rejeta en arrière.


—      Que
ces Espagnols sont donc ombrageux ! se moqua-t-elle.


Madame Marguerite
s'éventait nerveusement.


—      Votre
Altesse est-elle incommodée ? interrogea Zéphyrine.


—      Simplement
impatiente de retrouver mon cher frère. N'avez-vous point trouvé cet hidalgo
étrange ?


Par la portière du
carroche, la princesse Marguerite d'Angoulême suivait des yeux la silhouette
noire du
caballero.


—      Bizarre...
Simple d'esprit et... bègue, sans aucun doute, Madame! surenchérit Zéphyrine en
riant. Mais il connaît le chemin.


La princesse
Marguerite mêla son rire à celui de sa compagne. Pendant quelques secondes,
elles ne furent que deux jeunes femmes moqueuses.


—      J'ai
déjà vu son visage quelque part, reprit Marguerite. Je n'arrive pas à me
rappeler où...


Le beau front blanc
de la princesse était barré d'une ride soucieuse.


—      Allons,
Madame, courage, nous approchons du but.


Zéphyrine désignait
les rues de Madrid. Une grande animation régnait. Derrière l'hidalgo et son
caballerizo, le cortège avait du mal à se frayer un chemin. Moins
grande que Paris, la ville de Madrid, n'ayant point la chance de posséder une
rivière facilement navigable, devait se ravitailler par la terre sur des ânes,
des chars à bœufs et mulets. De longues caravanes formaient d'interminables
files devant l'octroi, aux portes de l'enceinte fortifiée. A l'intérieur des murailles,
les cris des marchands de colifichets, de parfums et broderies se mêlaient à
ceux des habitants vaquant à leurs occupations, rapportant du bois, des
volailles ou des jarres d'eau.


—      Adios
!
(Au revoir !)


—      Hasta
luego !
(A tout de suite !)


—      Una
botella de vino !
(Une bouteille de vin !)


—      Precaución
!
(Attention !)


—     
La
mañana ! (Demain !)


—      Agua
va !
(Attention à l'eau !)


Au milieu de cette
agitation, Zéphyrine remarquait que peu de maisons possédaient un étage. Même
les édifices importants gardaient une apparence médiocre. Ils étaient
construits de torchis ou de brique. Seules les façades de pierre signalaient
les demeures seigneuriales.


Les fenêtres
étaient petites, fermées souvent par du parchemin huilé qui ne devait laisser
passer qu'une faible lumière, et presque toujours garnies de grilles de fer,
servant moins à embellir l'édifice qu'à en assurer la sécurité contre les
rôdeurs ou... les entreprises galantes.


En arrivant sur la
Calle Mayor, qui constituait l'artère principale, la puanteur devint insupportable.
Dans le cortège français, toutes les dames sortirent leurs mouchoirs de
dentelle. Zéphyrine comprit la raison de cette pestilence. Les habitants
déversaient le contenu de leurs vases de nuit par les fenêtres et balcons, avec
ce fameux cri destiné à mettre en garde le passant éventuel : «
Agua va (Attention à l'eau) ! » dont Zéphyrine comprenait
seulement la signification. Les pluies avaient amalgamé la terre en bourbier
nauséabond, dans lequel bœufs, chevaux et mulets s'engluaient.


Après beaucoup d'efforts,
de cris et de coups de fouet des conducteurs d'attelages, les quatre tours
dissemblables de l'Alcazar de Madrid apparurent au bout de l'avenue. La
princesse Marguerite appuya ses mains sur son cœur.


Forteresse, d'abord
pavillon de chasse, édifiée deux siècles plus tôt à l'emplacement d'une vieille
construction maure, la forme du palais de l'Alcazar était celle d'un rectangle.
Sa façade « noble » en pierre regardait la ville. Des balcons de marbre et des
ornements donnaient à cette bâtisse sans beauté une certaine majesté.


Zéphyrine passa la
tête à la portière pour remercier l'hidalgo de son aide. Celui-ci s'était
évaporé, ainsi que son caballerizo, sans crier gare. Des
sentinelles gardaient l'entrée de la porte principale. La princesse Marguerite
dut se nommer et montrer son sauf-conduit. Après des palabres menées par
Zéphyrine, un officier au ventre tremblotant arriva enfin. Zéphyrine le
reconnut aussitôt. C'était le gros capitaine Herrera que François Ier
avait tellement fait enrager à Pizzighettone[bookmark: _ftnref18][18] et que le pape Clément VII avait
quasiment rendu fou au château Saint-Ange[bookmark: _ftnref19][19].


Zéphyrine craignit
que l'Espagnol ne la reconnût et n'ameutât toute la garnison. Elle déploya son
éventail. Par bonheur, Herrera ne fit pas attention à elle.


Après avoir lu,
relu le sauf-conduit, regardé la princesse Marguerite sous le nez, il donna
enfin l'autorisation à la sœur de François Ier d'entrer en carroche
dans la citadelle, accompagnée de quelques chariots, dames et écuyers.


Le reste de
l'escorte devait attendre au-dehors. Visiblement, la nombreuse suite de Madame
Marguerite rendait méfiant le gros Herrera.


Inquiète du sort de
Corisande et de ses gens, Zéphyrine se mit à la portière.


—      La
Douceur ! appela-t-elle.


Le géant eut le
temps de lui crier de sa voix de stentor qu'il emmenait sa petite troupe
à
l'auberge la plus proche.


Dans l'affolement, le bruit, les piétinements des chevaux,
Zéphyrine ne comprit pas le nom.


Déjà, le carroche
entrait sous la première voûte de l'Alcazar.


Cette fois-ci, le
roi de France méritait son titre de « prisonnier le mieux gardé du monde ». Si
la façade de l'Alcazar était en pierre, la princesse Marguerite et Zéphyrine
s'aperçurent, en roulant au pas dans différentes cours de la forteresse, que
les autres ailes étaient faites de brique ou même de torchis !


L'endroit était
sinistre, sans confort ni beauté.


—      Mon
pauvre frère ! murmurait Marguerite, ayant du mal à refouler ses larmes.


A chaque portique,
des gardes présentaient les armes sur le passage de la princesse Marguerite.
Plus qu'une politesse, cette démonstration paraissait destinée à impressionner
la visiteuse. La garnison devait compter au moins quatre cents hommes.


Le carroche
s'arrêta enfin dans la troisième cour au pied de la tour sud. Marguerite
tremblait d'impatience. Zéphyrine voulut descendre pour aider la princesse à
mettre pied à terre. Un cordon de gardes entoura l'attelage.


—      Est-ce
à dire que nous sommes aussi prisonnières ? interrogea la princesse avec
hauteur.


Commandés par un
officier, les soldats observèrent un mutisme de mauvais augure. Sans vouloir
alarmer la princesse, Zéphyrine considérait ce déploiement de forces avec
inquiétude. Elles étaient coupées de tout. Un seul être pouvait les renseigner.
Les lèvres arrondies, elle modula un sifflement. Gros Léon arriva à
tire-d'aile. Casque levé, les gardes espagnols regardaient avec embarras ce
gros oiseau noir qui entrait sans façon dans le carroche. Ils avaient reçu des
ordres pour les humains, pas pour les volatiles.


—      Saint
! Siméon ! Sardine ! croassa Gros Léon.


Zéphyrine poussa un
soupir de soulagement. Elle avait vu au passage, près de l'Alcazar, l'auberge
de San Siméon.


—      Corisande
et nos compagnons sont-ils bien installés ?


—      Sérénité
! Sérénissime ! Saucisse ! affirma Gros Léon.


—      Quel
oiseau merveilleux, gémit Marguerite. Si seulement il pouvait me donner des
nouvelles de mon frère.


—      Gros
Léon, vole voir... Le roi... roi de France. François... Tu te souviens...
cherche-le... dans la tour... et reviens... Tu as compris ? chuchota Zéphyrine.


—      Sire
! Serment! Saucisse ! croassa Gros Léon.


Les deux jeunes
femmes attendirent avec nervosité son retour. Quelques minutes plus tard, le
choucas se posa de nouveau à la portière.


—      Sire
! Santé ! Saigner ! Saumon ! Succomber ! Séquestré ! Sermon ! Sagouin !


—      Que
dit-il ? s'enquit la princesse, ayant du mal à comprendre le langage de Gros
Léon.


—      Je
crois qu'il veut nous prévenir que... le roi est un peu souffrant, dit
Zéphyrine avec prudence.


Marguerite réprima
un cri.


Zéphyrine s'interrompit,
bouche bée. Le jeune hidalgo à qui elle avait demandé le chemin de l'Alcazar
venait d'apparaître sur les marches du perron. II était entouré de la garde
d'honneur noire à demi-cuirasse de poitrail, du capitaine Alarcon, commandant
la forteresse, et du vice-roi de Naples, messire Lannoy, celui-là même à qui
François Ier avait rendu son épée à Pavie.


Zéphyrine les
connaissait fort bien et... ils le connaissaient aussi. Sans vouloir se laisser
effrayer, elle reporta son attention sur l'interlocuteur du matin. Toujours
suivi de son
caballerizo, l'hidalgo avait ôté sa casaque et son feutre à
plume. Dans son vieux pourpoint noir et ses chausses bouffantes, il semblait
plus grand, mais aussi plus frêle et jeune qu'à cheval. Dégagés du feutre noir
à plume, ses traits apparaissaient au soleil, montrant la pâleur cireuse de son
teint, ses cheveux roux, des yeux assez grands couverts par la paupière
supérieure ; son nez aquilin au- dessus d'une bouche déformée lui donnait cet
air étrange et mystérieux.


—      Dieu
du ciel, Zéphyrine, gémit Marguerite dans le carroche. Regardez ce que nous
avons fait...


Zéphyrine n'avait
plus besoin d'explications. Son regard était attiré jusqu'à la fascination vers
la poitrine de 1' « hidalgo ». Sur son pourpoint noir brillait une chaîne,
composée de briquets en forme de B, pour « Bourgogne », et de « cailloux » à
étincelles, au bout de laquelle était suspendu l'ordre le plus haut de la
chevalerie, une Toison d’or !
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—      Soy...
soyez... la bien... venue... ma cou... cousine! bégaya l' « hidalgo ».


—      Sire...
Votre Majesté!


La foudre serait
tombée au beau milieu de la cour de l'Alcazar que Madame Marguerite et son
escorte n'auraient pas eu la même expression pétrifiée.


Aidée de Silvius,
la princesse jaillit du carroche pour venir s'effondrer au pied du perron
devant l'empereur, dans la grande révérence de cour.


Si la situation
n'avait pas été aussi dramatique, Zéphyrine aurait eu envie de pouffer. Ainsi,
elle avait apostrophé le souverain le plus puissant du monde comme un simple
mortel : Hep,
caballero! « A-t-on idée de se promener sans escorte et attifé de
vieux oripeaux? » pensa Zéphyrine, ployée avec les autres dames d'honneur dans
le même grand salut.


Le coup d'œil était
joli. La princesse Marguerite et ses dames avaient l'air de fleurs blanches aux
corolles inclinées vers le Dieu noir, le potentat, la terreur de l'Occident : Charles Quint.


Si les demoiselles
d'honneur baissaient leurs paupières, Zéphyrine relevait les siennes pour ne
rien perdre de l'entrevue historique. Ainsi, elle avait sous les yeux, presque
à portée de la main, 1' « Antéchrist », le « Suppôt de Satan », le « Buveur de
sang » de l'Europe. L'ennemi mortel, l'être qui avait séquestré le pape à Rome,
vaincu François Ier à Pavie, peut-être enlevé son propre mari le
prince Farnello, le « complice » de doña Hermina de San Salvador, l'ami du
traître Bourbon était là à deux pas devant elle.


Zéphyrine avait du
mal à maîtriser son tremblement. N'eût été une certaine morgue et son
bégaiement prononcé, on eût dit que Charles Quint était un bon jeune homme de
province. Seule la lueur de son regard attestait son intelligence supérieure,
sa fermeté impitoyable et parfois, Zéphyrine le pressentait, sa dissimulation
machiavélique.


Charles de
Luxembourg, de Habsbourg, né à Gand, élevé à Bruxelles, empereur d'Allemagne,
au quart flamand, au quart autrichien, aux deux quarts espagnol quant à
l'hérédité, roi d'Espagne, fils de Philippe le Beau — archiduc d'Autriche — et
de la pauvre Jeanne la Folle de Castille, considérait, Zéphyrine le savait, le
duché de Bourgogne de son aïeul Charles le Téméraire comme apanage et héritage
de droit divin. La Toison d'or qu'il portait autour du cou en était la preuve
suprême. L'ordre de la chevalerie le plus élevé, institué à Bruges en 1429 par
le duc de Bourgogne Philippe le Bon en l'honneur de sa maîtresse Marie de
Crumbrugge, dont les beaux cheveux roux avaient été l'objet de quelques
plaisanteries...


Sous le soleil, la
chevelure de Zéphyrine irradiait autant que la Toison d'or.


—      Bon...
bonjour, ma... cou... sine, répéta Charles Quint.


Il relevait
Marguerite d'Alençon. Il poussa la grâce jusqu'à déposer un baiser sur sa joue.


—      Sire,
je remercie Votre Majesté d'avoir eu la gracieuse bonté de me faire remettre ce
sauf-conduit pour venir voir mon auguste frère.


—      Hé...
hélas... Madame ma cousine..., notre cher... cher « frère » est au... au plus
mal.


Sans le bras de
Charles Quint, Marguerite serait tombée d'émotion.


—      Don...
Ra... Ramon, appela l'empereur.


Aussitôt, le
caballerizo s'approcha de son souverain. En homme habitué à
connaître ses désirs, ses pensées et, à l'occasion, à terminer ses phrases, don
Ramon salua et expliqua :


—      Sa Majesté
l'empereur a le regret d'apprendre à Votre Altesse Royale que son « frère » le
roi de France souffre d'un bubon putride[bookmark: _ftnref20][20] dans la tête. Prévenue à Ségovie, Sa
Majesté a aussitôt dépêché ses propres médecins pour soigner le roi et a tenu à
venir en personne prendre de ses nouvelles. Mais, Madame, après trois saignées,
Sa Majesté ne peut cacher à Votre


Altesse Royale que la fièvre
quarte s'est déclarée chez l'auguste malade.


—      Mon
Dieu, Sire, Votre Majesté veut-elle m'annoncer que Messire mon frère doit
recevoir les saints sacrements? gémit Marguerite en s'adressant à Charles
Quint.


—      Hé...
hélas... Madame, ve... venez, je... je vais... vous... con... conduire au...
auprès du roi.


Malgré son émotion, la princesse Marguerite
retrouva assez de présence d'esprit pour faire signe à quatre de ses dames,
dont Zéphyrine, de lui emboîter le pas.


Le capitaine
Alarcôn, commandant de la forteresse et le général de Lannoy, tous deux
responsables du prisonnier, voulurent s'interposer.


Avec la morgue des
Valois, qu'elle savait prendre à l'occasion, Marguerite lança :


—      Est-ce
à dire, Messieurs, que nous ne sommes plus libres de nos faits et gestes ?


Zéphyrine aurait
applaudi. Alarcôn et Lannoy prirent un air gêné.


—      C'est que, Votre
Altesse... une évasion..., commença Lannoy, qui connaissait bien « son »
François Ier.


Excédée, la
princesse le coupa :


—      Voulez-vous
insinuer, Généralissime, que nous avons l'intention, mes suivantes et moi,
d'enlever Monsieur mon frère mourant sous nos vertugadins ?


Alarcôn et Lannoy
rougirent jusqu'aux oreilles. Zéphyrine eut l'impression que Charles Quint
réprimait une lueur amusée sous ses lourdes paupières. Il interrompit la
réponse de Lannoy.


—      La...
pa... parole de... madame d'Alençon suffit.


—      Sire,
je jure sur les Saints Evangiles de ne rien tenter autre que soulager la triste
maladie de mon auguste frère, répondit habilement Marguerite, qui profita de la
relative bonne humeur de Charles Quint pour continuer : J'ai l'honneur de
présenter à Votre Majesté mes fidèles suivantes : madame de Montbrillon,
mademoiselle de Neuville, mademoiselle de Boisy d'Ormeuse et... madame de
Bagatelle Fa... lo... toutes dames de bonne souche.


Marguerite avait
préféré redonner à Zéphyrine d'abord son nom de jeune fille pour ensuite «
manger » le « Farnello » qui aurait pu résonner désagréablement à l'oreille
impériale.


Tandis que
Zéphyrine et ses trois compagnes saluaient une nouvelle fois, le regard de
Charles Quint, de nouveau endormi, les effleura à peine. Zéphyrine douta que
l'empereur l'eût reconnue pour la dame ayant demandé le chemin. Elle en éprouva
un agacement soulagé. En se redressant, elle sentit, convergeant sur sa
personne, les regards de don Ramon, du capitaine Alarcón et du vice-roi de
Naples, Lannoy !


Charles Quint
offrait son bras à Marguerite, ce qui était une façon d'acquiescer. Zéphyrine
et les dames d'honneur emboîtèrent le pas et tout le cortège se mit en marche
vers la tour[bookmark: _ftnref21][21].


—      Va,
Gros Léon, chuchota Zéphyrine. Va rejoindre Corisande et... garde-la bien...
Viens me chercher demain matin. Tu as compris ?


—      Séparer
! Serein ! Secours ! croassa l'oiseau avant de s'envoler au-dessus des tours.


A l'intérieur du
donjon, c'était un véritable fortin. Des hallebardiers et arbalétriers
gardaient toutes les issues, couloirs, antichambres et escaliers.


Le cortège s'était
engagé dans le grand escalier de pierre en colimaçon montant en haut de la
tour. Par les meurtrières, Zéphyrine apercevait, vers le sud, au-delà du
Manzanares perdu dans son lit sablonneux, une campagne fauve et aride.
Machinalement, Zéphyrine comptait les marches, deux cent dix... deux cent
onze... deux cent douze...


Devant, Marguerite
et Charles Quint grimpaient, pour des raisons différentes, de plus en plus
vite. Zéphyrine, comme toute la suite, commençait à être essoufflée, quand elle
sentit qu'on lui serrait le bras. C'était messire de Lannoy.


—      Princesse
Farnello, chuchota-t-il, j'étais à votre mariage... Je ne suis pas votre
ennemi, assura le vice-roi de Naples, généralissime des armées de Charles Quint
en Italie.


Curieusement,
Zéphyrine avait plus confiance en lui, le vainqueur de Pavie à qui François Ier
avait rendu son épée, qu'en Alarcón, le boucher de Rome. Pourtant, elle
hésitait à parler. Lannoy insista :


—      J'aimais
beaucoup votre mari, même si le jeu de la politique nous a séparés... Je vous
présente mes plus sincères condoléances pour son décès.


Zéphyrine agrippa
Lannoy par la manche de son pourpoint-


—      Messire,
Fulvio n'est peut-être pas mort... Je suis ici pour implorer la mansuétude de
l'empereur. Je vous adjure, au nom du ciel, faites-moi rencontrer Sa Majesté...
que je me jette à ses pieds...


Lannoy fronça les
sourcils.


—      Ne
faites pas cela. Résistez-lui, c'est ce qu'il aime... Je ne vous promets rien,
mais j'essaierai, Princesse, j'essaierai...


Zéphyrine l'aurait
embrassé. Lannoy monta rapidement se poster derrière Madame Marguerite et
l'empereur. Zéphyrine reprit son compte de marches, on arrivait dans l'antichambre
gardée par une vingtaine
de hallebardiers. Zéphyrine calcula qu'on devait se
trouver à plus de cent pieds au-dessus du sol. En admettant que François Ier
fût en bonne santé, c'était trop haut pour lancer une corde.


Le duc Anne de
Montmorency attendait dans l'antichambre. Avec émotion, Marguerite serra les
mains de l'ami d'enfance fait prisonnier, lui aussi, à Pavie, libéré et œuvrant
maintenant comme plénipotentiaire entre Charles Quint et son roi.


—      Comment
va-t-il, Anne ?


—      Mal,
Madame, très mal.


Marguerite s'appuya
sur le bras de Montmorency, et elle passa la porte la plus gardée du monde.
Outre les médecins qui s'y trouvaient déjà, une dizaine de personnes entrèrent
dans la chambre du prisonnier. Anne de Montmorency, Madame Marguerite et Charles
Quint en tête, suivis de Lannoy, Alarcôn, don Ramon, les quatre dames d'honneur
et Silvius, le valet de la princesse.


Zéphyrine se
rendait compte de la chance qu'elle avait de pénétrer, grâce au stratagème de
Marguerite, près de François Ier. Elle se fit toute petite contre la
cloison, derrière la grosse Yolande de Neuville, et considéra les lieux avec
tristesse. Où était la splendeur de Blois et de Chambord? La prison de François
Ier n'avait rien de royal. C'était une « mauvaise » chambre de
taille moyenne, accrue d'un renfoncement sur la droite, où se trouvaient deux
gardes, vis-à-vis d'une seule fenêtre à double grille de fer. Les murs étaient
toutefois tendus de tapisseries dont les motifs étaient des filets enfermant
dans chacune des mailles une salamandre et une fleur de lys.


Zéphyrine, qui avait connu le roi dans sa splendeur, en
avait les larmes aux yeux.
Elle se mit sur la
pointe des pieds, car
la grosse
Neuville lui cachait la scène. Dans le lit d'une alcôve, François
Ier gisait, inconscient. Il avait beaucoup maigri, Zéphyrine avait
du mal à reconnaître le fier chevalier, souverain d'une trentaine d'années,
dans ce vaincu, cet homme vieilli par la détention, au
visage émacié, mais aussi gonflé par endroits et d'un rouge luisant, au corps
secoué de frissons, à la chemise trempée, ouverte sur une si maigre poitrine.


—      Hélas...,
mon frère chéri ! gémit Marguerite en se jetant à genoux au chevet du roi.


Elle avait saisi sa
main et la couvrait de baisers. A ce contact, François Ier eut un
long frisson. Il ouvrit péniblement ses paupières. Dans une semi-conscience, il
reconnut sa sœur.


—      Mar...
gue... rite, murmura-t-il. Vous venez... Mignonne... et... je meurs...


—      Non,
je viens vous soigner, vous guérir, vous porter des nouvelles de Madame notre
mère... Regardez qui vient avec moi, qui vous fait l'extrême honneur de prendre
de vos nouvelles... L'empereur !


De son regard
glauque qui déjà ne voyait plus les choses terrestres, François Ier
considéra l'assistance qui entourait son lit. II ne paraissait reconnaître
personne.


Soudain, la petite
étincelle que Zéphyrine avait souvent vue dans ses yeux noisette, s'alluma pour
aussitôt s'éteindre. François Ier avait distingué son pire ennemi,
celui qu'il n'avait jamais vu qu'en portrait, celui qui le maintenait « en
bonne prison », celui, enfin, qui lui avait toujours refusé une rencontre seul
à seul.


Pour Zéphyrine, ce
coup d'œil avait suffi. Certes, le roi était à demi mort, mais elle était
certaine que François Ier, en grand stratège, avait décidé de se
servir de cette terrible maladie. Avec un râle, il avait renversé la tête en
arrière.


—      Est-il
mort? murmura Charles Quint, trop ému pour bégayer.


Perdre ainsi son
otage royal si près du but était trop injuste. Charles avait besoin de François
Ier vivant afin de signer un traité de paix avantageux... pour lui.


Les médecins
français et espagnols s'étaient précipités avec un miroir.


—      Non,
Sa Majesté respire encore.


Ils passèrent de
l'eau de violette sous ses narines. François « revenait » à lui. Il essaya de
se mettre sur son séant, mais il était trop faible. Anne de Montmorency et
Lannoy l'y aidèrent.


François Ier
tendit les bras vers Charles Quint.


—      Empereur, mon
Seigneur[bookmark: _ftnref22][22]...
murmura-t-il dans un souffle.


Tout le monde
pleurait dans la pièce.


Soudain, l'incroyable se
produisit. Charles Quint, vaincu par l'émotion, se
précipita vers le malade, l'entourant de ses bras.


Les
deux pires ennemis
demeurèrent un moment sans parler. Madame
Marguerite était tombée
à genoux et priait.


L'assistance
l'imitait. La grosse Neuville cachait encore la vue du lit à
Zéphyrine qui se déplaça sur la droite. Charles Quint serrait
François
Ier à l'étouffer.


—      Messire...,
mon Roi..., vous voyez ici votre serviteur et votre esclave..., reprit François
Ier d'une voix enrouée.


Zéphyrine ne savait si c'était la fièvre, l'émotion ou
l'étau de Charles
Quint.


—      Nenni,
mon bon « frère », protesta Charles Quint, je... je ne... vois que... que...
quelqu'un de li... libre et vé... véritable a... ami.


Un immense soupir
s'exhala de la poitrine de François.


—      Je
ne suis que votre esclave, Sire... et recommande la clémence de Votre Majesté,
non pour moi-même, mais pour mes enfants..., mon fils aîné, héritier du trône
de France, trop jeune.


La voix du roi se
brisa. Charles Quint mêlait ses sanglots à ceux de l'assistance. Seule
Zéphyrine était inquiète : « François va trop loin, Charles Quint va
s'apercevoir qu'il se moque de lui ! »


Pourtant, François
Ier continuait :


—      La
grâce suprême... que je supplie Votre Majesté de m'accorder... est de protéger
mes enfants de leurs ennemis.


—      Mon
frère, mon... cher frère... Nous vous... jurons de faire comme s'ils étaient
nôtres.


« Avec la Bourgogne
», pensa Zéphyrine.


—      Et
de ne prétendre de mes enfants, mon cher frère, que ce à quoi ils seraient
obligés... Jurez-le, mon frère...


« Traduisez : Si je
n'ai pas signé de traité, ils ne seraient obligés à rien ! »


—      Mon
bon frère, je le... jure, murmura Charles Quint, inquiet de la dernière phrase.


—      Mon
cher frère, quel honneur de... mourir entre vos bras, « ronronnait » François.


L'autre matou protesta.


—      Non,
mon bon frère... vous... vous vi... vivrez... Ne pen... pensez pas à autre
chose. Vous vivrez, mon frère. Nous signerons un bon traité d'amitié entre nous
et entre nos peuples, réglant enfin la question de la Bourgogne, qui, vous vous
en souvenez, mon cher frère, me revient de droit ! répéta Charles Quint avec
une conviction rageuse.


Zéphyrine remarqua
que, lorsque l'empereur était vraiment pénétré de ce qu'il disait, il «
oubliait » de bégayer.


—      Hélas,
mon bon frère, je n'entends plus rien, ma vue s'obscurcit. Voici les cloches et
trompettes... Je suis déjà entre les mains de Dieu. Vous avez juré de protéger
mes enfants... mon royaume... A... dieu... mon frère.


François Ier
se renversa en arrière. Jean de Nîmes, le premier médecin, s'approcha.


—      L'état
de Sa Majesté empire.


Il lui souleva une
paupière.


Louis de Burgensis,
l'autre médecin, écoutait son cœur.


—      Alors,
Messieurs? cria presque Marguerite.


—      Hélas,
Madame... Le roi est à l'agonie.


—      A
moins d'un miracle, demain matin il sera mort ! surenchérit Jean de Nîmes.


Marguerite se
tordait les mains de désespoir. Zéphyrine et les autres dames se redressèrent.
Après avoir salué Marguerite, Charles Quint sortait de la chambre. Au moment où
il passait devant Zéphyrine, elle l'entendit prononcer gravement pour don Ramon
ces mots :


—      Dieu me l'avait...
donné..., Dieu me... me l'ôte[bookmark: _ftnref23][23]
!


Pousser la
duplicité jusque-là, c'était trop !


Les médecins
étaient des imbéciles. Retrouvant soudain l'enthousiasme belliqueux de sa prime
nature, Zéphyrine décida :


Premièrement, de
soigner le roi !


Deuxièmement, de le
faire s'évader !


Troisièmement, de
passer à l'attaque du « cher frère ».
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La nuit est tombée
sur Madrid. Le roi de France se meurt. Au loin, des cloches sonnent le glas.
Dans les églises, on dit des messes publiques à l'intention de François Ier.
Le bon peuple espagnol ressent une vive sympathie pour ce roi « martyr » et
prisonnier.


A l'Alcazar,
quelques fenêtres brillent, l'une en haut de la tour, l'autre au bout de l'aile
nord. Dans la chambre du moribond, Madame Marguerite, gentilshommes et dames de
la suite française reprennent la prière des agonisants.


Malgré trois
saignées, la fièvre du malade ne cesse de monter. La princesse n'a pas quitté
le chevet de son frère. A genoux près du lit, elle tient sa main.


Zéphyrine n'a pas
perdu son temps. Elle a réussi à attendrir les gardes pour descendre aux
cuisines. Les médecins, impuissants, ont quitté le chevet de François Ier.
Dans leurs grandes robes noires, sous leurs chapeaux pointus, ils ronflent dans
les antichambres.


Portant un emplâtre et une décoction fumante dans un pot d'étain, Zéphyrine revient. Le garde n'hésite pas à la laisser rentrer dans la chambre du mourant. « Quelle importance, de toute façon le pauvre sera trépassé au matin ! » pense le soldat. Zéphyrine s'approche de Madame Marguerite. Elle lui touche l'épaule, chuchote :


—      Madame,
le temps presse... Laissez-moi appliquer cette médecine sur la tête du roi.
Aidez-moi à le faire boire.


Marguerite secoue ses cheveux
décoiffés sous le touret.


—      Ma
pauvre petite, vous avez entendu les médecins... Ce sont des ânes bâtés.
Madame, je vous en prie, un savant herboriste de mes amis, vivant à
Salon-de-Provence, Michel de Nostre-Dame...


—      Vous
voulez parler du fameux Nostradamus, qui guérit, dit- on, la peste ? interroge
la princesse, incrédule.


—      Celui-là
même, Madame. Par amitié, il m'offrit un de ses secrets, que je viens de
confectionner. Si vous appliquez de la poudre d'œillets mélangée à du bois de
cyprès, de l'essence de lavande, thym, violette et graines de tournesol pilées
avec de la moisissure de pain..., les humeurs quittent le malade... Il faut lui
faire boire aussi la décoction.


—      De
la moisissure de pain ! murmure Marguerite, dégoûtée.


Le visage gonflé,
cramoisi, sur les oreillers de dentelle, François Ier râle.


—      Nous
perdons du temps, Madame, supplie Zéphyrine.


Marguerite voit son
frère perdu. Avec un geste fataliste, elle aide Zéphyrine à poser l'emplâtre sur
le front trempé de sueur du malheureux. A l'aide d'une cuillère d'argent, elle
écarte les dents serrées de son frère, tandis que Zéphyrine laisse couler,
goutte à goutte, l'épais liquide brun.


François fait une
grimace. Il recrache, absorbe quand même une bonne moitié de la potion.
Zéphyrine s'agenouille à côté de la princesse, attend, scrutant le malade. Elle
essuie son front avec une mousseline. Après une longue prostration, François Ier
se met à trembler, à transpirer abondamment. Il gémit, ses mains sont
brûlantes, sa poitrine ruisselle. Marguerite, affolée, appelle un archevêque
qui attend avec les médecins dans l'antichambre. La princesse réclame une
messe. Au moment de l'élévation, le roi se redresse, murmure :


—      C'est
mon Dieu qui me guérira l'âme et le corps... Je vous prie que je le reçoive...


L'archevêque
introduit une partie du saint sacrement entre les lèvres desséchées du malade.
Celui-ci retombe en arrière.


Toute l'assistance
reprend la prière des agonisants. Agenouillée dans la ruelle, Zéphyrine serre
la main du roi. Elle espère n'avoir rien oublié du secret de Nostradamus.
Nerveuse, elle attend, tressaille. A travers ses paupières à demi fermées, le
roi l'a reconnue. Les doigts royaux donnent une petite pression. La main paraît
moins chaude. Soudain, par le nez et les oreilles, l'abcès du roi éclate. Le
pus jaune coule abondamment sur la chemise et les oreillers. Les médecins
accourent avec des linges. Ils essuient le visage de François Ier.


—      Miracle
! C'est un miracle ! Si les humeurs s'évacuent par le haut et le bas, Sa
Majesté est sauvée !


—      C'est
le miracle de l'eucharistie, déclare l'archevêque.


Le pus ne cesse de
jaillir. Les médecins font quitter la pièce à Madame Marguerite et ses dames
pour changer la chemise de l'auguste malade, dont toutes les fonctions
naturelles partent en même temps.


Dans l'antichambre,
Madame Marguerite serre Zéphyrine dans ses bras.


—      Tu
l'as sauvé, ma fille, murmure Marguerite en larmes. Demande-moi ce que tu veux.


Zéphyrine baise la
main de la princesse.


—      Madame,
si je venais à disparaître, puis-je confier à Votre Altesse ma fille Corisande
?


—      Fais
ce que tu as à faire, Zéphyrine, va où est ton devoir... Je te jure de
m'occuper de Corisande comme de ma propre enfant.


La princesse
Marguerite sanglote.


Des valets
s'activent pour emporter les draps salis du malade. D'autres reviennent avec du
linge propre.


Un moricaud apporte
du bois pour allumer un feu dans la cheminée. Zéphyrine tressaille en
détaillant du regard cet homme de race noire, ramené probablement du continent
africain par quelque navigateur espagnol ou portugais.


Le Noir a une tête,
des mains, des pieds. Il semble fait comme tout un chacun, n'était sa couleur
foncée de peau et ses cheveux crépus. Soudain, une idée germe dans l'esprit de
Zéphyrine, prend forme, la fait sourire.


Madame Marguerite
s'étonne.


—      Tu
as l'air bien heureuse, chère Zéphyrine...


—      C'est
que, Madame, les anges ont des ailes et les murailles des fentes, murmura la
jeune femme.


Elle ne peut en
dire plus, il y a trop d'espions dans l'antichambre. Les médecins reviennent.


—      Madame,
Sa Majesté demande Votre Altesse !


Après avoir serré
les doigts de Zéphyrine, tout en lui jetant un regard de connivence, Madame
Marguerite entre à nouveau dans la chambre du roi.


Zéphyrine va la
suivre. Messire Lannoy l'en empêche.


—      C'est
le moment, princesse Farnello, chuchote-t-il.


Zéphyrine regarde
le vice-roi de Naples sans comprendre.


—      Ne
m'aviez-vous pas demandé à voir quelqu'un ? s'étonne le généralissime.


—      Il prend le bras de
Zéphyrine et l'attire près d'une fenêtre.


—      Pour cette nuit, le
mot de passe est
Ciudad Imperial[bookmark: _ftnref24][24].
La personne que vous cherchez à rencontrer n'a pas quitté l'Alcazar, elle est
restée dans l'aile nord où elle prie et prend quelque repos, mais elle ne dort
pas, attendant à chaque instant des nouvelles du roi. Allez la trouver sous un
prétexte quelconque, mais je vous adjure de ne jamais dire qui vous a donné le
moyen de parvenir jusque-là.


Zéphyrine regarde
le vainqueur de Pavie avec émotion.


—      Messire
Lannoy, comme ennemi je vous respectais..., comme ami de Fulvio, je vous vénère
et apprendrai à mes enfants à bénir votre nom.


Vivement, Zéphyrine
porte la main de Lannoy à ses lèvres. Elle quitte le grand seigneur, interdit
de sa violence passionnée. Soulevant le bas de son vertugadin blanc, elle
dévale l'escalier de pierre qu'elle a déjà emprunté pour aller aux cuisines.


Arrivée au
rez-de-chaussée, au lieu de descendre plus bas, elle tourne à gauche, se
retrouve dans la salle de garde.


Un hallebardier lui
barre le chemin.


—      Le
mot de passe ou on ne va pas plus loin, Señora !


—      Ciudad
Imperial,
chuchote Zéphyrine.


Le garde hèle un
page :


—      Prends un flambeau,
niño, et accompagne la Señora... Dans quelle direction vous
rendez-vous, Señora? interroge encore le hallebardier.


—      Dans
l'aile nord, on m'attend chez Sa Majesté...


Précédée du page,
Zéphyrine traverse de grandes salles sombres, assez mal meublées. Dans toutes
les antichambres, des soldats gardent les issues.


A chaque contrôle,
Zéphyrine doit répéter le mot de passe. Son cœur bat la chamade. Elle s'est
jetée tête baissée dans une aventure dont elle ignore ce qui l'attend au bout.


Charles Quint
acceptera-t-il de la recevoir ? Cette bâtisse de l'Alcazar est immense. Les
chandelles projettent autour de Zéphyrine des ombres fantasmagoriques.


Elle ressent
soudain la fatigue. Depuis qu'elle est entrée dans la forteresse, elle n'a rien
absorbé. Elle tremble de froid et enroule autour de sa tête et de ses épaules
un châle de mousseline qu'elle a gardé à la main.


Plus Zéphyrine
approche de l'aile nord, plus les contrôles deviennent sévères.


Manque de chance.
Appelé par un garde zélé, le gros capitaine Herrera s'approche avec méfiance de
Zéphyrine. Elle a la présence d'esprit de s'éloigner des chandelles et de
baisser modestement le châle sur son visage.


Herrera va
l'interroger sur sa destination, lorsqu'une porte s'ouvre, laissant passer un
homme de haute taille suivi de deux écuyers. Le gentilhomme dissimule lui aussi
le bas de son visage avec le col de sa cape. Il doit s'agir d'un personnage
important, car le capitaine Herrera le salue bien bas.


—      Votre
Excellence désire-t-elle des flambeaux pour regagner la cité?


—      No,
thank you... capitaine... Nous connaître... Hao... comment dire... Les chemins
mènent tous à Madrid.


Le gentilhomme rit
derrière sa cape. Un seul homme au monde possède ce rire et cet accent
inimitable. Il passe devant Zéphyrine. Elle fait un pas dans la lumière.


—      Mortimer?
chuchote-t-elle.


—      My
God... Milady Fa...


Zéphyrine
l'interrompt en posant un index sur ses lèvres. Elle ne tient pas à ce que
Herrera, trois pas derrière, entende son nom. Elle attire le gentilhomme vers
un renfoncement obscur.


Au comble de
l'émotion, Zéphyrine murmure :


—      Mortimer,
mon cher ami, c'est bien vous?


Le duc Mortimer de
Montrose laisse tomber le pan de sa cape. Il découvre ses boucles blondes et
son visage à nez cassé de beau bouledogue anglais.


—      Zéphyrine...
hao... Mon chère Zéphyrine... Que vous faire ici? interroge avec curiosité le
ministre plénipotentiaire de Henri VIII d'Angleterre.


—      Mortimer,
répète Zéphyrine, comme si elle ne pouvait se passer de dire ce nom lui
rappelant le temps du bonheur. Comment allez-vous ? s'inquiète-t-elle.


—      Maintenant...
tout à fait well..., very good... my dear..., bien que je avoir beaucoup
souffert.


Mortimer frappe sa poitrine dans laquelle Fulvio
a enfoncé, au cours de ce malheureux duel à Rome,
un pouce de fer[bookmark: _ftnref25][25].
Mortimer rit.


—      Hao...
Mais on ne toue pas un Montrose comme ça, mon chère Zéphyrine... Et vous, où
Fulvio être?


—      Comment,
vous ne savez pas... Nous avons tout perdu en Sicile et...


Zéphyrine murmure
avec difficulté :


—      Fulvio
a disparu...


—      Disparou?


Les larmes picotent
les yeux de Zéphyrine.


—      On
le dit mort, mais je ne...


—      Oh
! my God... ! Mort... Quelle affreux chose ! Vous, mon petit Zéphyrine,
veuve... Ecoutez, darling, je moi être... à l'auberge de San Isidro... Venir
voir moi, demain... Vous comprendre, je devoir partir maintenant... Je souis
ici pour... pour...


—      Le
Gros Henri, achève Zéphyrine, souriant à travers ses larmes.


« Que complote-t-il
encore dans le dos de François Ier? Mortimer est gentil, mais il
vendrait son âme pour procurer de l'or à son avare de roi. »


—      Zéphyrine,
je maintenant être trop pressé... Vous promettre venir, trouver moi demain
matin, disons à onze heures, pour le dîner... Nous parlerons...


Mortimer serre la
main de la jeune femme. Nerveux, il la dévore des yeux.


—      Mon
chère Zéphyrine, vous savoir à quel point je ai toujours aimé vous... Hao,
darling, Dieu être mon témoin, je ai beaucoup de chagrin pour Fulvio... Mais,
si vous être veuve, je moi pouvoir espérer... N'est-il pas vrai, my dear?


Avec une violence à
laquelle le flegmatique lord anglais n'a pas habitué Zéphyrine, il lui baise
les doigts, va pour partir, se ravise, retient encore la jeune femme.


—      Où
vous être à Madrid ? chuchote-t-il, inquiet de la perdre avant même de l'avoir
retrouvée.


—      Ici,
avec la suite du roi de France.


—      Loui,
mourir? interroge aussitôt Mortimer.


Zéphyrine va pour
répondre que François Ier va mieux. Elle se ravise. Le charmant
Mortimer n'est-il pas toujours un adversaire en puissance ?


—      Hélas,
j'ai bien peur que le pauvre prince ne passe pas la nuit...


—      My
God !


Cette fois-ci,
Mortimer a encore plus hâte de filer pour envoyer un message à Henry
d'Angleterre et lui annoncer la nouvelle du décès.


—      A
demain, darling...


Zéphyrine t'empêche
de s'esquiver.


—      Mortimer,
avez-vous vu l'empereur ?


—      Mmmm...
répond le duc, soudain sur ses gardes.


—      Pouvez-vous
me dire où Sa Majesté se trouve ?


Mortimer se
rassérène. La question ne met pas en danger la sécurité d'Albion.


—      A
côté de sa oratoire... Dans sa cabinet de repos.


—      Est-il
de bonne humeur ?


Mortimer secoue la
tête.


—      Ce
ne est jamais la mot exact quand il s'agit de Charles... Mais ce nuit, il est,
comment dire, mi-raisin, mi-figue.


Mortimer salue.
Zéphyrine le retient par la main. Mutine, elle fronce le nez.


—      Dois-je
comprendre que vous m'avez fait une demande en mariage, Mortimer?


—      Par
saint Georges, oui, Milady.


Retrouvant sa
coquetterie, Zéphyrine sourit.


—      A
demain, milord de Montrose !


Mortimer se penche
jusqu'à toucher ce ravissant visage, il murmure :


—      A
demain, divine Zéphyrine...


La tentation est
forte, pourtant Mortimer s'arrache. En trois enjambées, il rejoint ses écuyers
dans la cour.


A la lueur des
torches, Zéphyrine le voit enfourcher un destrier noir, dire quelques mots au
capitaine Herrera qui l'a suivi.


La voie est libre.
Zéphyrine s'approche d'un hallebardier.


—     
Ciudad
Impérial ! lance-t-elle.


Le mot magique
suffit.


A l'instant où le
capitaine Herrera revient vers le palais, le garde ouvre la porte donnant sur
l'antichambre royale. Zéphyrine se faufile dans le saint des saints...


 


Elle s'attendait à
trouver l'aile de l'Alcazar occupée par Charles Quint endormie, une grande
agitation régnait. Des pages porteurs de messages allaient et venaient. A
croire te maître des lieux était insomniaque. Une dizaine de personnages très
différents quant à la classe sociale attendaient sur des tabourets d'être
reçus.


Don Ramon triait
les visiteurs, leur apportait un rouleau de parchemin, les faisait s'esquiver
par une sortie dérobée, soulevait une portière en tapisserie, laissait pénétrer
l'heureux élu dans un cabinet.


A l'entrée de
Zéphyrine, don Ramon fronça ses sourcils noirs et vint vers la jeune femme.


Sans attendre sa
question, Zéphyrine prit les devants.


—      Madame
Marguerite d'Alençon m'envoie donner des nouvelles de Sa Majesté le roi à Sa
Majesté Impériale.


—      Sa
Majesté a-t-elle trépassé? répondit froidement don Ramon.


Zéphyrine baissa
les paupières.


—      Pardonnez,
Señor, mais j'ai ordre de Son Altesse Royale de ne parler qu'à Sa Majesté
Impériale en personne.


Don Ramon réprima
un mouvement d'agacement.


—      Secret
d'Etat, Señor..., articula Zéphyrine.


Malgré la fraîcheur
de la nuit, elle sentait une rigole de sueur couler dans son dos. Le regard de
don Ramon la transperçait.


« Imposture...
Mensonge! »


Si don Ramon
éventait la supercherie, c'en était fait de Zéphyrine. Elle se voyait déjà
jetée dans un cul-de-basse-fosse pour outrage, forfaiture, usurpation
d'identité, félonie, trahison...


Contre toute
attente, don Ramon fit signe à la jeune femme de prendre place dans la « queue
» sur un tabouret, puis il disparut derrière la portière.


Zéphyrine était
assise entre un mendiant et un grand seigneur, à en juger par leurs vêtements
respectifs. Un regard pourtant sur les mains blanches du gueux donna à penser à
la jeune femme qu'il s'agissait plutôt d'un sbire du potentat espagnol.


Zéphyrine savait,
pour en avoir eu l'amère expérience, que Charles Quint recrutait ses
indicateurs dans tous les milieux. Doña Hermina n'avait-elle pas été en son
temps l'espionne préférée de l'empereur ?


Dans l'antichambre,
personne ne parlait. Le grésillement des chandelles était le seul bruit. Une
heure sonnait au beffroi le plus proche. Zéphyrine sursauta. Elle s'était
presque assoupie. Don Ramon revenait. Il fit un signe. Le mendiant le suivit
vers la tapisserie du cabinet, derrière laquelle ils disparurent tous deux.


Ayant un peu plus
de place, Zéphyrine étala sa robe. Elle se détendit et bâilla.
Soudain, elle ressentit un frottement sur son vertugadin. Le genou de son
voisin exerçait une pression contre sa jambe. Zéphyrine se composa
un visage revêche avec une expression outragée.
Elle recula ostensiblement. Sans se démonter le moins du monde, l'insolent
personnage se rapprocha. Zéphyrine ne pouvait quand même pas se
lever en poussant des cris d'orfraie ! Elle opta pour
glisser sur le tabouret vide du mendiant.
Son voisin
la poursuivit en s'appropriant le siège qu'elle
venait d'abandonner. Avec impudence, il pouffa d'un rire silencieux.


—      Ne
dirait-on pas un jeu d'enfant ! chuchota-t-il. Je connaissais la main chaude,
Señora, nous venons d'inventer le tabouret...


—      Glacé,
Señor..., répondit Zéphyrine.


Décidée à en finir
avec l'impertinent personnage, elle tourna la tête vers lui et le toisa d'un
regard étincelant.


Elle eut du mal à
cacher sa surprise. L'homme était, à n'en pas douter, un grand seigneur,
peut-être même, mis à part Fulvio, un des plus beaux spécimens masculins que
Zéphyrine eût jamais vus.


Sous une toque de
velours à chaînette d'or avec joyaux d'émeraude, le gentilhomme avait un visage
mâle, régulier et fier, le teint ambré, le menton camouflé d'un collier de
barbe brune. Des yeux dorés et rieurs éclairaient le tout. Les épaules larges,
la taille bien faite, avec une allure indiscutable, il portait pourpoint de
damas rouge et or, chausses à bouffants tailladés, manteau de velours garni de
fourrure, riches anneaux des plus belles pierreries aux doigts et aux oreilles,
et de lourdes médailles autour du cou. Zéphyrine n'avait jamais vu un homme
autant couvert de bijoux.


—      J'ai
à vous faire une honnête proposition, Señora...


—      Voici
un début fort peu prometteur, répondit Zéphyrine.


Il eut l'air très
peiné.


—      Sur
Madame la Vierge, ma sainte patronne, Señora, n'ai-je point la mine d'un être
vertueux ?


Zéphyrine prit une expression moqueuse.


—      Sans
vouloir vous offenser, ce n'est point, Señor, ce que vous suggérez de prime
abord.


Zéphyrine crut qu'il allait pleurer.


—      Votre
suspicion, Señora, m'attriste beaucoup. Je jure sur le Christ être un serviteur
fidèle de notre sainte mère l'Eglise.


« Il y tenait, le diable, à sa bonne réputation ! »


Zéphyrine décida de
ne plus le contrarier sur ce
point théologique.


—      Je
vous crois sur parole, Señor... Mais, avant toute chose, puis-je savoir à qui
j'ai l'honneur de parler?


—      Hernán Cortés[bookmark: _ftnref26][26],
chevalier de Santiago, pour vous servir, Señora.


Tout en saluant, il
lorgna Zéphyrine pour voir quel effet lui faisait son nom, Zéphyrine ne cilla
point, le señor Cortés de Santiago lui était inconnu.


—      De
mon côté, oserai-je... demander à la plus belle représentante du royaume de
France quel est son nom ?


L'homme était
galant, beau parleur. Il avait décelé chez son interlocutrice le charmant
accent d'outre-Pyrénées.


—      Zéphyrine
de Bagatelle.


—      Zéphyrine...,
répéta Cortés, un nom lumineux comme le souffle des alizés un soir d'été à
Hispaniola.


Ce fut au tour de
Zéphyrine de pouffer. Ce chevalier Cortés était un vrai farceur. Don Ramon
rentra dans l'antichambre. Il jeta un regard soupçonneux vers Zéphyrine et son
interlocuteur, puis il fit signe à un moine de le suivre. Tous deux disparurent
derrière la portière.


—      Alors,
messire Cortés, réattaqua Zéphyrine, n'aviez-vous point un marché à me proposer
?


—      Tudieu,
Señora, voilà comment j'aime les femmes, guerrières et amazones... Donnez-moi
votre place pour aller voir l'empereur et je suis prêt à vous offrir ce diamant
en échange.


Zéphyrine jeta un
coup d'œil sur la bague que Cortés ôtait de sa main.


—      Ne
pouvez-vous attendre votre tour, comme tout le monde ?


Hernán Cortés
secoua sa toque.


—      J'ai
un rendez-vous qui ne peut surseoir.


« Décidément, tout
le monde était pressé cette nuit ! »


Le parti de
Zéphyrine fut vite pris. Au fur et à mesure qu'elle approchait de 1' « ogre »,
elle avait de plus en plus envie de fuir. Elle avait besoin de se calmer et de
réfléchir.


—      Je
vous offre ma place, Señor, mais gardez ce bijou que je ne saurais accepter.


Hernán Cortés eut
l'air surpris.


Don Ramon soulevait
la portière. Cortés chuchota rapidement :


—      Je
suis logé près de la Torre de Los Lujanes au palacio San Lorenzo. Venez dîner
avec moi demain à onze heures... J'aimerais vous remercier...


—      Madame...


Don Ramon
s'inclinait devant Zéphyrine.


—      Ce
chevalier était ici avant moi, Messire, je lui cède le pas.


Don Ramon regarda
Cortés qui s'était levé.


—      A
votre place, je ne serais pas si pressé ! lança-t-il avec ironie.


Sans plus s'occuper
de Zéphyrine, don Ramon s'éloigna avec Cortés sur les talons.


Elle avait déjà
deux invitations pour le lendemain à la même heure.


Soudain, Zéphyrine
avait envie de repartir. Elle était lasse et ne savait que dire à l'empereur.
Elle se leva, fit un pas en direction de la sortie, s'arrêta, pétrifiée. Un
hurlement venait du cabinet impérial. Deux officiers et un bourgeois, qui
restaient avec Zéphyrine dans l'antichambre, se mirent debout de saisissement.


—      Je
veux que... que vous me rameniez ce Jean Fleury et... ce Jean... Ango... pour
les pendre au bout d'une vergue !


A n'en pas douter,
c'était la voix de l'empereur. Dans sa fureur, il ne bégayait presque plus.
Sans se regarder, Zéphyrine, le bourgeois et les officiers avancèrent vers la
portière mal refermée pour ne pas perdre un mot de l'algarade.


—      Votre
Majesté Impériale sait le dévouement...


—      Taisez-vous,
Cortés. Nous vous avons donné les pleins pouvoirs à Te... Tenochtitlân[bookmark: _ftnref27][27].


—      Je
les ai employés pour la grandeur de Votre Majesté Impériale.


—      Qu'avez-vous
fait en Eldorado à part vouloir vous faire nommer vice-roi? Vous... vous...
êtes fait vo... voler le tré... trésor de Montezuma... par ce... Jean
Fleury..., cet impudent... Français.


Par le pan de la
tapisserie resté entrouvert, Zéphyrine voyait l’ombre de Charles Quint aller et
venir.


Cortés profita du
silence pour plaider sa cause.


—      Je
supplie à genoux Votre Majesté de m'écouter... Mon épée, mon cœur et ma loyauté
appartiennent à la grandeur de Votre Majesté. Contre ces maudits diables
d'Indiens, les Espagnols se sont battus comme des lions. Sur mon ordre, nous
nous emparâmes de leur roi félon Montezuma...


Tout ouïe,
Zéphyrine s'était rassise au bout de la rangée de tabourets. Non seulement elle
entendait, mais aussi elle voyait les deux hommes face à face. Charles Quint de
dos, dans un fauteuil, et Cortés effectivement à genoux devant lui.


« Quelle était
cette guerre..., ce pays mystérieux? » Elle savait que, de l'autre côté de
l'Océan, messire Christophe Colomb avait découvert, à la fin du siècle dernier,
de grandes contrées peuplées de sauvages ; le destin l'avait mise cette nuit en
face d'un de ces capitaines du Nouveau Monde... « Comment les appelait-on ici ?
Conquistadors ! »


Pour le moment, le
grand Cortés, genou en terre, essayait de calmer Charles Quint.


—      Il
n'y a rien à tirer de ces Indiens, Sire. On ne peut leur faire confiance. Que
Votre Majesté songe que nous rentrâmes dans la ville de Tenochtitlân sans un
coup d'arquebuse, les Aztèques n'avaient jamais vu de cavaliers.


—      Co...
comment cela, Cortés ?


Charles Quint
semblait plus calme.


—      Ces
indigènes n'ont pas de chevaux, Sire.


—      Pas
de chevaux ! répéta l'empereur, étonné.


—      Non,
Sire, ils nous prenaient pour des dieux !


—      Vous
n'en avez pas profité ?


—      Si,
Votre Majesté... Au nom de Votre Royale Personne et de l'Espagne, nous nous
sommes emparés de la ville, de ses monuments, de la lagune, et du palais de
Montezuma.


—      Co...
comment était ce... ce sauvage? interrogea Charles avec curiosité.


—      Il
portait une coiffure de plumes vertes, insigne de son rang militaire, et des
sandales à semelle d'or... Ses épaules étaient couvertes d'un manteau parsemé
de pierreries et de perles, fermé au col par une énorme émeraude, que j'ai pu
sauver et... rapporter à Votre Majesté Impériale.


Le silence tomba
derrière la tapisserie. Charles Quint devait examiner la pierre précieuse.


Zéphyrine ne savait
rien de ce pauvre roi Montezuma. Soudain, elle le plaignit, ayant l'impression
qu'il était tombé dans un piège atroce et que la félonie qui s'était déroulée
sur cette terre de l'Eldorado n'était pas venue du côté aztèque.


Dans le cabinet,
Charles Quint se leva. Il passa devant don Ramon, resté debout
dans le fond de
la pièce.


—      Avez-vous
pu forcer ce sauvage à se faire baptiser et à abjurer sa religion païenne ?
interrogea l'empereur, radouci par le joyau.


—      Hélas non, Sire.
Lors de la Noche Triste, devant leur temple d'or barbare, les indigènes
qui nous avaient fait croire à leur amitié se révoltèrent. Je forçai Montezuma
à haranguer la foule, par son propre peuple, il fut tué d'une pierre en plein
front. Pourchassés par les Aztèques, qui surgissaient de tous côtés tuant les
nôtres, nous dûmes battre en retraite... C'était l'enfer... Les pertes étaient
terribles, je dus me résoudre à livrer bataille dans la vallée d'Otumba et
Oaxaca contre deux cent mille guerriers...


—      Deux
cent mille... répéta Charles Quint, impressionné.


—      Devant
Dieu, je jure que c'en était fait de nous, quand je réussis à transpercer d'une
flèche le chef cacique. Je m'emparai de sa bannière. Parmi les sauvages, ce fut
la panique, j'avais perdu trois cents de mes meilleurs soldats, mais vingt
mille Indiens avaient trouvé la mort... Je fis construire des barques pour
reprendre Tenochtitlân par la lagune. Après plusieurs semaines de harcèlement,
le 13 août, Sire, nous entrâmes victorieux dans la ville... Pour mater ces
indigènes, nous dûmes brûler leurs palais. J'ai ici un rapport pour Votre
Majesté. Nous avons passé par les armes environ quarante mille hommes. Les
femmes et les enfants qui résistaient ont été précipités dans le lac..., après
avoir, bien sûr, été baptisés en groupe, Sire, par nos bons padres. C'est ainsi
que nous ramenâmes la paix. Ce fut le prix pour offrir ensuite à Votre Majesté
le Yucatan, la prise du site de Veracruz et la fondation de la ville, ainsi que
la royauté de cette Nouvelle-Espagne.


—      Dont
on... vous accuse... de vou... vouloir vous emparer pour fonder votre propre
empire.


—      Ce
sont des calomnies, Sire..., pour me perdre dans l'esprit de Votre Majesté.


Zéphyrine entendit
à peine les derniers mots. Elle était glacée par toutes ces horreurs. Elle se
pencha et vit Cortés, toujours à genoux. L'ombre de Charles Quint se retourna
vers le conquistador.


—      Que...
que contenait le trésor? interrogea-t-il.


—      De
la vaisselle d'or, des bijoux de toutes formes, des idoles enchâssées de
pierres fines... J'ai tout fait embarquer à bord de


—      nos galions. C'est au
cours de la traversée que Jean Fleury nous a traîtreusement attaqués...


—      Ma
flota !... La plus forte du monde !... Ne pouvant résister à ce maudit corsaire
français... Ex... expliquez-nous cela, Cortés.


—      La
malchance, Sire. Nous avions à bord des jaguars...


—      Qu'est...
qu'est-ce encore cela?


—      Des
animaux, Sire... Comment dire à Votre Majesté? Ils ont quatre pattes comme de
gros chats... et un pelage moucheté de taches... C'est un grand mammifère de ce
pays d'Eldorado, nous voulions en rapporter à Votre Majesté... Ces bêtes étaient
dans les cages au cours de la traversée. Elles s'échappèrent et tuèrent ou
blessèrent une vingtaine de marins. L'équipage était... terrorisé, affaibli,
juste au moment où Jean Fleury attaqua avec huit navires de son armateur, le
Dieppois Jean Ango...


Charles Quint avait
disparu du champ de vision de Zéphyrine. Sa voix s'éleva, sèche :


—      Don
Ramon, nous donnons l'ordre... à toute ma flota, de capturer, morts ou vifs,
ces maudits Français, Jean Fleury ainsi que ce Jean Ango.


Don Ramon fit un
pas en avant.


—      Ce
sera difficile pour ce dernier, Sire, il ne quitte pas Dieppe, en France ; à
moins de faire le siège de la ville...


—      Ramenez-moi
d'abord Jean Fleury..., ce voleur... Pour Ango, nous aviserons plus tard...
Quant à vous, Cortés, je vois qu'on... qu'on m'a mal parlé de vous... Nous
vous... donnons le titre de marquis... de la vallée de... O... O...


—      Oaxaca,
acheva don Ramon.


—      C'est cela... Re...
retournez en... en Nouvelle-Espagne, Cortés... Reconstruisez une belle ville
espagnole ! Do... donnez- lui... un nouveau nom...
Mejor[bookmark: _ftnref28][28]...
Méjico... Mexico...Qu'en... qu'en dites-vous, Cortés? Ce... cela
sonne bien...


—      Magnifiquement,
Sire. Mais, Votre Majesté me permet- elle de lui proposer...
Ciudad Carlos el Grande...


L'énigmatique
souverain ne devait pas aimer la flatterie. Zéphyrine le vit se détourner du
conquistador pour aller vers sa table de travail. Sans plus s'occuper de son
visiteur, il se plongea dans un dossier tout en faisant un geste de la main.


—      Nous avons dit
Mexico... Venez saluer la reine à Tolède, Cortés et... n'ou...
n'oubliez pas... Nous voulons ce da... damné Français !


L'audience était
terminée. Cortés se releva. Don Ramon l'entraîna vers une porte dérobée.
Zéphyrine
en profita pour retourner s'asseoir à
sa place. Sans se regarder, le bourgeois et les deux officiers firent de même.
Don Ramon revenait. Il s'approcha de la jeune femme.


—      C'est
à vous, Madame.


L'instant
d'approcher l'empereur, si furieux contre les Français, était bien mauvais
pour Zéphyrine.


Plus morte que
vive, elle se leva et suivit don Ramon dans l'antre de l' « ogre »...





[bookmark: _Toc304579986][bookmark: bookmark12]Chapitre XI 

FACE A FACE





 


 


A l'entrée de
Zéphyrine, l'homme qui était assis devant la lourde table de bois noir ne
releva pas la tête.


Ce travailleur
acharné relisait un parchemin avec une profonde attention. Zéphyrine retrouvait
dans ce modeste scribe l'homme qui faisait trembler l'Europe : Charles Quint.


Tête baissée, elle
fit une grande révérence de cour. Comme rien ne venait, elle se releva et
attendit un signe du maître. Devant la modestie de la pièce, elle aurait pu se
croire dans le bureau d'un clerc tonsuré[bookmark: _ftnref29][29]. A part le grésillement de trois
chandelles sur un chandelier de bronze et le balancier de l'horloge, aucun
bruit ne parvenait plus à Zéphyrine.


Le jeune homme vêtu
de noir, maître de l'Espagne, des Flandres, d'Autriche, d'Allemagne, et des
nouvelles colonies, trempa une plume d'oie dans un encrier, il entreprit de
barrer soigneusement certains mots sur le parchemin avant de le signer et de le
cacheter à la cire.


Zéphyrine se
demandait si elle allait rester toute la nuit debout devant le roi. Au moment
d'affronter l'ennemi, elle n'avait plus peur.


Deux heures
sonnaient. Zéphyrine poussa un soupir. Elle osa toussoter. Ne voyant aucune
réaction chez l'empereur, elle éternua carrément.


L'index de Charles
Quint se leva du parchemin. Ce devait être un code compris de don Ramon, car ce
dernier fit un pas en avant.


—      Madame
de Bagatelle apporte un message de Son Altesse Royale, la duchesse d'Alençon,
Sire...


Le majeur du roi se
dressa à son tour. Don Ramon vint prendre le parchemin. Il
s'inclina et sortit du cabinet en laissant retomber la portière
derrière lui.


Zéphyrine aurait dû trembler de se trouver seule
avec son adversaire. Elle en éprouva du soulagement. La main de Charles
Quint reposa la plume d'oie. Avec lenteur, l'empereur releva la tête.


De ses yeux
légèrement bridés recouverts de lourdes paupières, il considéra Zéphyrine. De
son côté, elle nota la difformité de sa bouche, héritage des Habsbourg;
pourtant un charme certain émanait du visage ingrat de ce jeune souverain.


Zéphyrine replongea
dans une profonde révérence.


—      Que...
quelles nou... nouvelles, Ma... Madame, de notre frère bien-aimé? interrogea
l'empereur avec quelque difficulté.


—      Mon
auguste maîtresse, Sire, commença Zéphyrine avec une certaine grandiloquence...
m'a chargée de l'honneur de dire à Votre Majesté Royale et Impériale que, sitôt
son départ, le roi de France, réconforté par la visite et les bontés de Votre
Majesté, s'est senti beaucoup mieux...


Sous le regard
perçant de Charles, Zéphyrine ne se troubla point. Elle continua avec une
pointe de pédanterie destinée à impressionner l'adversaire :


—      Les
humeurs qui pouvaient faire craindre une fièvre tierce du cervelet ont quitté
la partie supérieure de Sa Majesté par les voies naturelles. Aussitôt, l'état
de fébrilité a baissé, le pouls est redevenu plus lent, c'est un vrai miracle,
Sire, que la présence de Votre Majesté Impériale a accompli.


La nouvelle que Zéphyrine
apportait à Charles Quint aurait dû le réjouir. Il récupérait son ennemi le
plus cher. Ses yeux n'étaient que deux fentes. Devant leur froide expression,
Zéphyrine dut faire appel à tout son courage pour ne pas laisser voir sa
crainte.


Le plus grand «
matou » d'Europe se taisait, ne montrant ni satisfaction ni mécontentement, ne
posant aucune question. A Zéphyrine de continuer :


—      Après
avoir été saigné, les premiers mots du roi furent une action de grâce pour
remercier la générosité de Votre Majesté, souhaitant revoir sans tarder sa
présence bénéfique à son chevet afin d'évoquer un avenir fraternel... Ce sont
les propres mots de sa Majesté...


Zéphyrine ne savait
plus très bien où elle allait. Pendant un temps qui lui parut une éternité,
elle continua de monologuer sous le regard énigmatique de Charles.


Soudain, Zéphyrine
s'arrêta. L'empereur s'était levé. Il fit quelques pas, ouvrit la fenêtre,
respira plusieurs fois l'air frais de la nuit, referma la croisée et fonça vers
Zéphyrine plus morte que vive.


—      Que...
que che... cherchez-vous... princesse Fa... Farnello ?


Devant l'attaque
montrant que Charles Quint n'avait pas été dupe et que son service de
renseignements était le meilleur du monde, Zéphyrine ne faiblit pas.


—      Mon
mari, Sire ! Mon cher époux, le prince Fulvio Farnello.


Charles Quint se
détourna, agacé.


—      Nous...
ne sommes pas Dieu, Madame... On... on nous a dit... le... prince Farnello...
mort dans l'é... l'éruption de l'Etna en... Sicile.


Charles Quint
s'était rassis. Pour bien montrer que l'audience était terminée, il reprit la
plume d'oie et piqua du nez dans un dossier.


C'était mal
connaître Zéphyrine. Oubliant l'étiquette, elle se précipita vers le bureau
impérial.


—      Non,
Sire, on a trompé Votre Majesté.


Personne au monde
n'avait dû jamais dire non à Charles Quint. De saisissement, l'empereur en
laissa tomber sa plume.


—      L'...
l'arrogance des Français est-... elle sans limites, Madame ?


Charles Quint
levait la main vers le cordon pour appeler un garde et chasser l'intruse.


—      Sire,
au nom de Dieu, j'adjure Votre Majesté de m'écouter.


Emportée par son
élan, Zéphyrine fit ce qu'elle s'était juré de ne pas faire. Contournant la
table, elle vint se jeter aux pieds de Charles Quint. Il fallait être un cœur
de pierre pour ne pas être attendri par cette belle jeune femme dont les yeux
verts laissaient échapper des larmes brillantes. La main de Charles Quint
s'arrêta sur le cordon sans le tirer.


—      Votre
Majesté est bonne et généreuse. Elle a trop le sens de la justice pour me
condamner sans m'entendre et pour rejeter ma supplique..., gémit Zéphyrine.


Ses beaux cheveux d'or roux
brillaient à la lumière des chandelles. Sans qu'elle y prît garde, son corselet
laissait apparaître la naissance de sa poitrine.


—      Vous
nous avez trompé, Madame... On ne peut pas faire confiance aux Français... Vous
avez usurpé une fausse identité pour parvenir jusqu'à nous.


—      Non,
Sire, cria Zéphyrine. Je le jure à Votre Majesté sur ce que j'ai de plus cher,
je suis Zéphyrine de Bagatelle, princesse Farnello ! Votre Majesté ne peut
accabler une malheureuse mère qui a perdu son époux, et à qui on a volé son
fils...


Le silence de
l'empereur lui redonna courage. Après tout, cet être de marbre pouvait
peut-être avoir un sentiment humain. Dans son « corps » trop serré, elle
suffoquait, mais elle reprit son plaidoyer.


—      Sire,
mon époux le prince Farnello a toujours été un loyal serviteur de votre
Couronne...


—      Sauf
en se révoltant ! rectifia Charles Quint.


Pour la troisième
fois, Zéphyrine contredit le roi :


—      Non,
Sire, le prince Farnello ne s'est pas rebellé contre Votre Majesté, mais pour
garder sa liberté de prince italien, son identité de Sicilien, il a dû
combattre. Il a disparu, mais il n'est pas mort, je le sais... Il connaissait
son volcan mieux que personne... Non, Sire, non, il a été enlevé..., comme mon
fils, mon enfant Luigi, l'a été par doña Hermina de San Salvador...


Au nom de
l'espionne qui lui avait réussi tant de missions, Charles Quint ne cilla point.
Il se contenta d'agrandir sa lippe.


—      J'en
appelle à votre justice, Sire, à votre générosité. Rendez-moi mon mari... mon
fils... Votre Majesté peut tout si elle le veut... y compris me tuer pour avoir
osé venir jusqu'à elle sans réel message de Madame Marguerite.


Zéphyrine baissait
la tête. Etonnée de ne rien entendre après son aveu, elle releva les paupières.
Charles Quint la regardait avec une étrange fixité. Ses pupilles étaient
dilatées. Il sembla vouloir parler. Après quelques hoquets, sa grosse bouche se
tira nerveusement sur le côté.


—      Sire
! murmura Zéphyrine, inquiète.


L'empereur ne parut
pas l'entendre. Pâle comme le marbre, son visage soudain se violaça. Un affreux
rictus déformait maintenant sa face. Il paraissait pris d'une angoisse
insurmontable. Zéphyrine, épouvantée, le vit lever la main, tendre le doigt
vers une fiole verte posée sur son bureau, mais le bras de l'empereur était
agité de secousses cloniques. Tout son corps tremblait, secoué de spasmes
déformants. Il poussa un cri, pâlit et tomba aux pieds de Zéphyrine sous
l'effet de terribles convulsions. Le malheureux bavait et mordait sa langue en
se tordant sur un tapis de cuir de Cordoue.


—      Le Mal sacré[bookmark: _ftnref30][30] !
fit Zéphyrine, pétrifiée.


Elle se baissa vers
l'empereur. Il se cognait la tête contre le pied ouvragé du fauteuil. Avec
vivacité, elle éloigna ce dernier, contre lequel il pouvait se blesser.
Comprenant qu'elle ne pouvait rien faire d'autre pour Charles, elle se redressa
et s'élança vers la portière.


—      Don
Ramon, appela-t-elle à mi-voix.


L'antichambre était
maintenant vide de tout visiteur ou soldat.


N'hésitant pas,
Zéphyrine courut vers la porte du fond.


—      Holà
! Y a-t-il quelqu'un ?


Dans le vestibule
du palais, c'était le même désert. Plus de capitaine Herrera, ni de
hallebardiers.


« L'empereur est
bien gardé ! » pensa Zéphyrine en courant de nouveau vers le cabinet.


Charles Quint se
tordait toujours sur le sol. Sa respiration paraissait arrêtée. Il râlait,
suffoquant, mordant sa langue jusqu'au sang. Une mousse rougeâtre sortait de
ses narines et de sa bouche.


Zéphyrine aperçut
un long coupe-papier au manche ciselé. L'idée la traversa que n'importe qui
aurait pu assassiner Charles et s'enfuir impuni, ayant changé la face du monde.
A côté de l'arme, sur le bureau, se trouvait la fiole verte que le malheureux
avait eu le temps de lui désigner.


Oubliant ses idées
meurtrières, Zéphyrine saisit le flacon. Elle ouvrit précipitamment le bouchon
d'argent. Une odeur caractéristique et douceâtre monta à ses narines. C'était
le parfum de doña Hermina.


Sa belle-mère s'était-elle attiré les bonnes grâces de
Charles Quint en lui fournissant cette mystérieuse médication ?


Avec décision,
Zéphyrine s'agenouilla. Elle prit
fermement la tête de Charles
Quint, essuya sa bouche de son
mouchoir. Profitant d'un instant où il desserrait les dents, elle
versa entre ses grosses lèvres quelques gouttes du précieux liquide vert. Comme
elle ignorait la dose dont l'empereur avait besoin, et craignant de
l'empoisonner, elle attendit en tenant la tête de Charles sur ses
genoux un temps assez court, qui lui sembla une éternité. Ne voyant aucune
amélioration notable chez le malade, dont les muscles étaient toujours
contractés, Zéphyrine voulut recommencer la même opération.
Les mâchoires de Charles étaient beaucoup plus serrées. Zéphyrine saisit le
coupe-papier. Elle l'introduisit entre ses dents, les écarta et, avec
difficulté, laissa couler la valeur d'une cuillère dans la gorge de l'empereur.


Cette fois-ci, il
toussa, recracha du sang, son visage était livide. Il avait les yeux exorbités.
Peu à peu, les crispations se calmaient. Sa respiration devenait plus lente.


—      Sangré Christi... Que
faites-vous, malheureuse?


Zéphyrine releva
les yeux. C'était don Ramon qui la trouvait une arme à la main, tenant la tête
ensanglantée de l'empereur entre ses genoux.


—      Sa
Majesté s'est trouvée mal. Comme il n'y avait personne, j'ai fait ce que j'ai
pu pour le soulager. Maintenant, si vous n'êtes pas content,
débrouillez-vous..., répondit Zéphyrine en faisant le geste de se lever.


—      Ne
bougez surtout pas !


Don Ramon
s'agenouillait à côté de la jeune femme. Il la força à ne pas remuer. De ses
doigts, il prit la fiole verte.


—      C'est
une question de secondes... Vous lui en avez donné au début de la crise ?


Zéphyrine hocha la
tête.


—Combien lui en
avez-vous administré ? insista don Ramon.


—      Quelques
gouttes, puis la valeur d'une cuillère... Ça va? s'inquiéta Zéphyrine.


—      Oui,
on peut aller jusqu'à cette dose, au-delà cela le tuerait... Vous êtes sûre de
ne pas l'avoir dépassée ?


—      Non,
je ne crois pas !


Le front de
Zéphyrine se mouillait d'une légère transpiration.


Avec les gestes
d'une personne habituée à soigner son maître, don Ramon passait le flacon sous
les narines de Charles. Il se contentait de le lui faire respirer, puis il
humecta son mouchoir du liquide vert et le lui passa sur les paupières, les tempes,
derrière les oreilles et les poignets.


Peu à peu, Charles
parut se détendre. Il glissait d'un état convulsif dans un sommeil profond. La
phase critique semblait passée.


Don Ramon se
releva. II fit signe à Zéphyrine de ne pas bouger. Elle se demandait maintenant
si elle allait passer la nuit avec la tête impériale entre ses genoux.


Apaisé, Charles Quint avait l'air d'un jeune homme inoffensif,
presque un adolescent. Avec une sorte de pitié maternelle, elle le regardait.
Pour un peu, elle l'aurait bercé.


Des cheveux trempés
collaient sur le front de Charles. Zéphyrine les écarta pour les rejeter vers
la nuque. Elle pâlit, incrédule. Dans le cou, juste derrière l'oreille,
l'empereur avait une petite tache rouge, en forme d'étoile de mer ou de
rose!...


Zéphyrine mordit
ses lèvres. Quel était ce mystère ? Charles Quint portait le même signe de
naissance que ses jumeaux Luigi et Corisande : une rose de sang.


Etait-ce une marque
de famille ? Un symbole du destin ? Les familles de Habsbourg, de Lorraine et
les Farnello avaient-elles été alliées par le sang dans les siècles comme elles
l'avaient été avec les Bagatelle?... A moins que cela ne remontât, comme pour
les colliers d'émeraude, jusqu'à leur ancêtre l'empereur Saladin !


Don Ramon revenait
avec une couverture de fourrure et un coussin.


Zéphyrine ne
souffla mot de sa découverte. Don Ramon installa sous le bureau un lit de camp.
Il fit signe à Zéphyrine de faire glisser doucement la tête de Charles sur
l'oreiller. Lui- même tirait son corps sur la couverture. Il en rabattit les
pans autour de la poitrine et des jambes impériales.


Débarrassée de son
fardeau, Zéphyrine se releva un peu titubante. Elle regarda le maître du monde
allongé, tel une momie. Charles Quint dormait d'un sommeil d'enfant. Don Ramon
entraîna Zéphyrine dans le boudoir attenant. Un pot de cuivre chauffait sur un
petit fourneau de faïence.


Don Ramon fit signe
à la jeune femme de s'asseoir. Il prit le pot, versa un liquide marron onctueux
dans une tasse qu'il lui tendit. Avec la méfiance d'une chatte, Zéphyrine
respira cette décoction. L'odeur lui était inconnue. L'ombre d'un sourire
dérida le visage sévère de don Ramon.


—      Vous
pouvez boire sans crainte, Madame. Ce cacao, sous forme de fèves que l'on fait
rôtir avant de les piler, a été rapporté l'an passé à Sa Majesté de
Nouvelle-Espagne par ses capitaines. Il s'agit d'un breuvage fort
reconstituant, je pense que vous en avez besoin...


Trois heures
sonnaient au clocher. Voyant don Ramon boire le liquide marron, Zéphyrine se
décida à tremper ses lèvres dans la tasse. Le goût de ce cacao la déconcerta.
Elle le trouva d'abord trop fort, chaud, sucré de miel et d'épices, puis elle
l'absorba peu à peu. Lorsque don Ramon, visiblement amusé, lui en proposa une
deuxième tasse, toute ragaillardie elle l'accepta avec plaisir.


Don Ramon attira un
tabouret et vint s'asseoir en face de Zéphyrine.


—      Vous avez surpris
ce soir, Madame, un secret d'Etat. Sa Majesté peut périr du Haut Mal[bookmark: _ftnref31][31]
s'il se trouve seul un jour... Ses crises sont terribles et remontent à
l'enfance... Comme vous le savez sans doute, César lui-même en avait. Il semble
que seuls les êtres supérieurs en soient frappés.


Zéphyrine reposa sa tasse et se leva.


—      Don Ramon, je ne
répéterai à personne, si c'est ce que vous craignez, le mal dont souffre l'empereur.
Je ne l'ai pas considéré comme un
souverain, mais comme un être humain qui avait besoin de l'aide d'un autre être
humain. Entre mes mains, j'ai tenu son destin. Malgré les malheurs qui
m'accablent et que je dois à Charles Quint, je ne regrette pas de ne pas m'être
laissée aller à mes plus bas instincts pour le poignarder, l'empoisonner ou
simplement l'abandonner à son triste sort... Il y a des moments dans la vie où
l'on ne réfléchit pas assez aux conséquences de ses actes. Sur ma vie, sur
l'âme de mon époux, je jure de n'en parler à qui que ce soit. Mais, si mon
époux meurt ou est déjà mort de par la décision de l'empereur, alors je me
sentirai délivrée de mon serment. Maintenant, vous pouvez aussi me faire tuer
ou couper la langue... Si cela peut vous rassurer sur le sort de
Charles qui triche, car cela rime avec
Autriche... Adieu, Messire, et merci pour le cacao.


Zéphyrine avait
débité son discours avec son impertinence retrouvée. Sans révérence, elle se
dirigea vers la porte.


En trois enjambées,
don Ramon lui coupa la sortie. Zéphyrine ne put s'empêcher d'avoir un sursaut.
Le sombre hidalgo frappa sur un gong. Un hallebardier ensommeillé apparut.


—      Il
n'y avait personne aux postes de garde, que s'est-il passé ? interrogea
sévèrement don Ramon.


—      C'était
la relève, Señor, fit l'homme, assez piteux.


—      Nous
verrons cela plus tard avec Herrera. Un page pour raccompagner la Señora...,
commanda don Ramon.


Puis, se tournant
vers Zéphyrine, il chuchota d'un ton étrange :


—      Bonne
nuit, Madame. Vous vous méprenez, vous vous êtes fait ce soir un allié
puissant, et ce n'est peut-être pas celui que vous croyez...


Sur ces mots
énigmatiques, don Ramon remit Zéphyrine à la garde d'un page armé d'un
flambeau. D'un regard lourd, don Ramon suivit la fine silhouette à vertugadin
de la jeune femme qui s'éloignait dans les couloirs sombres de l'Alcazar.





[bookmark: _Toc304579987][bookmark: bookmark13]Chapitre XII 

MONARCHIE UNIVERSELLE





 


 


Lorsque Zéphyrine
eut disparu de sa vue, don Ramon revint vers le boudoir pour passer dans le
cabinet impérial. Avec des gestes paternels, il se pencha sous le bureau. Il
tâta le front maintenant frais de Charles Quint, essuya au coin de ses lèvres
un reste de mousse rosâtre, vérifia son pouls sous la couverture. Rassuré et
certain que l'empereur allait, comme toujours après une crise, dormir tel un
nouveau-né jusqu'au matin, il prit sur la table noire une cassette de fer
martelé. La clef était dans la serrure. Sans hésitation, don Ramon l'ouvrit. La
cassette était remplie de parchemins roulés et fermés par des cachets et rubans
rouges, bleus et jaunes.


Chaque couleur
avait une signification. Don Ramon ne s'intéressa qu'aux rouleaux à cachets de
cire rouge. Sans les ouvrir, il prit connaissance des premiers mots de chaque
parchemin. Il remit ceux qui ne l'intéressaient pas dans la cassette et n'en
garda qu'un entre les mains.


A la lueur
tremblotante des chandelles, il lut le début de la lettre de cachet :


 


Le prisonnier
Fulvio, Carlo, Massimo, Cornelio, Benvenuto, ancien Prince Farnello, ancien
Seigneur de Selinonte et de Segeste, Comte de Syracuse, Baron d'Hagrigente et
de Hylla, Duc des Deux Siciles, Marquis de Salestra, est destitué de tous ses
titres, terres et pouvoirs. Le prisonnier sera ex...


 


Ramon ne pouvait
lire plus loin sans briser le cachet. Il posa le parchemin en évidence sur la
table, referma la cassette à clef, retira celle-ci de la serrure et s'assit,
rêveur, dans un fauteuil.


Six heures
sonnaient et le jour était largement levé lorsqu'un capitaine souleva la
portière du cabinet impérial.


Don Ramon avait dû
s'assoupir. Il se redressa et confia à l'officier la cassette de fer contenant
les derniers ordres de Charles Quint à remettre aux ministres de Tolède qui
avaient le double de la clef. L'homme salua et sortit sans avoir aperçu
l'empereur sous le bureau.


Don Ramon s'étira. Il
s'assura que le souverain dormait toujours. Il passa dans le boudoir préparer
un cacao.


Quand Don Ramon
revint dans le cabinet, Charles Quint était assis dans le fauteuil que son
confident venait de quitter. Apparemment remis, l'empereur lisait son livre
préféré :
el Caballero determinado[bookmark: _ftnref32][32],
d'Olivier de La Marche.


Ce roman de
chevalerie, dont le héros était son ancêtre Charles le Téméraire, l'apaisait
toujours après une crise.


Sans un mot, don
Ramon souleva la portière pour faire entrer le père prieur Diego, aumônier de
Charles.


L'empereur se mit à
genoux. Pendant quelques minutes, il pria et se confessa comme chaque matin à
l'oreille du religieux, puis communia.


Dès que le
chapelain fut sortit, comme dans un ballet bien réglé don Ramon tapa dans ses
mains. Le valet barbier flamand, Mathias de Bruges, apparut portant une bassine
de vermeil et des vêtements de rechange.


En voyage,
l'empereur délaissait avec plaisir le lourd cérémonial de la cour de Tolède.
Tandis que le souverain reprenait sa lecture, Mathias déshabilla son maître. Il
passa sur son corps blanc, osseux, mais bien proportionné, et aux jambes
superbes, de l'esprit-de-vin. Il lui massa le front et la nuque, lui présenta
une chemise propre à col gaufré, le rasa, le coiffa et lui passa bas, chausses
bouffantes et pourpoint de velours, avant de lui remettre le collier de la
Toison d'or.


—      Dieu
te bénisse, mon bon Mathias ! dit Charles en souriant.


Comme toujours dans
l'intimité, il ne bégayait presque plus. Il offrit au Flamand sa main à baiser.
Après s'être incliné sur les doigts impériaux avec une ferveur non feinte,
Mathias de Bruges s'esquiva.


—      Quelles
nouvelles ce matin ? interrogea Charles Quint sans cesser de lire.


Don Ramon trempa
ses lèvres dans la tasse de cacao fumant avant de la remettre à l'empereur.
C'était un rituel destiné à éviter l'empoisonnement toujours redouté.


—      Le
roi François semble hors de danger, Sire, dit le confident.


Il faisait entrer un valet porteur d'un guéridon chargé de
victuailles.


—      Alors,
nous avons tout à... à craindre ! marmonna Charles.


L'empereur lapait,
plutôt qu'il ne buvait, le cacao de ses grosses lèvres, tandis
que don Ramon goûtait minutieusement tous les plats.


Quand le favori se
fut assuré que la pintade, le paon, le chapon au lait, les petits jambons, les
soles aux anchois et huîtres rôties étaient de bonne qualité, il laissa le
valet poser le guéridon devant l'empereur. Celui-ci attaqua de ses doigts, avec
un bel appétit, volailles et poissons. Avec une certaine délicatesse, il les
décortiqua, jetant les os et arêtes, après les avoir sucés, sous son fauteuil
pour son carlin préféré qui s'était faufilé dans la pièce.


Quand Charles
mangeait, il ne parlait pas. L'assiette tenue en dessous de sa mâchoire, il
avalait avec gloutonnerie.


Don Ramon vaquait dans
la pièce à quelques rangements.


Charles s'arrêta,
enfin rassasié. Il but une rasade de cervoise, une autre de son cher vin du
Rhin. Il posa sa tête en arrière sur le dossier de bois et resta un moment
rêveur.


Don Ramon
connaissait son maître. Il savait que celui-ci ressentait, les lendemains de
crise, une immense fatigue lui interdisant la chasse. Une angoisse presque
insurmontable lui dévastait l'âme.


Jamais don Ramon
n'en parlait le premier. Sage serviteur, il attendait que Charles éprouvât le
besoin de se délivrer de ses obsessions.


—      A
... quelle heure est-ce arrivé, Ramon?


—      Vers
deux heures de la nuit, Sire...


—      Nous
étions seuls ?


—      Votre
Majesté recevait l'envoyée de Madame Marguerite.


Charles prit sa tête entre les mains.


—      Mes souvenirs sont
confus... Tu as pu la faire sortir et me donner la
lactuca[bookmark: _ftnref33][33]
à temps ?


Charles regardait la
fiole verte.
Don Ramon n'hésita
pas. Jamais il
ne mentait à son maître. C'était
ce qui faisait sa force.


—      Non, Sire..., ce
n'est pas moi qui l'ai administrée à Votre Majesté, c'est
elle...


—      Cette
femme qui me hait ! murmura Charles.


Il fronçait les
sourcils. Sa phrase prouvait une fois de plus à don Ramon qu'il se souvenait
beaucoup mieux de ce qui se passait juste avant ses crises, et même pendant,
qu'il ne voulait l'avouer.


—      Oui, Sire. J'étais
allé porter les ordres de Votre Majesté à don Barrai... Seule dans la pièce, la
princesse Farnello a eu la présence d'esprit de sauver Votre Majesté en lui
faisant absorber avec sang-froid la quantité nécessaire de
lactucarium...


—      Cette
femme... cette femme! répéta Charles.


Visiblement
troublé, il reprit le livre qu'il avait laissé sur le guéridon et lut à voix
haute, sans bégayer, les vers d'Olivier de La Marche :


 


De la guerre fait a
loer

Pour ung honnourable exercice 

Gens darmes bien devez plourer, 

Plaindre, gémir et lamenter

Le Duc Charles dont ie macquitte 

Et mest confort que ie recite

Que mon maistre ne fut vaincu

Par nul homme qui l'ait valu.


 


La lecture l'avait
apaisé. Il demeura immobile un instant, puis se redressa avec une vigueur
nouvelle.


—      Au
travail !


L'empereur s'assit
derrière son bureau. Il trempa sa plume d'oie dans l'encrier, expédia quelques
affaires courantes et annonça :


—      Nous
partons après la messe pour Tolède à la demie de midi... sans revoir les
Français... Laissons-les mariner, ajouta-t-il avec un sourire ambigu.


Ses yeux
s'étirèrent en deux fentes.


—      Qu'est
ceci ?


Charles désignait
le parchemin que don Ramon avait sorti de la cassette de fer. Don Ramon
rangeait des dossiers dans un coffre de voyage.


—      J'ai
pensé que Votre Majesté aimerait relire son ordre au matin ! répondit le
confident.


—      Si
tu m'avais dit autre chose, je te faisais couper la tête, Ramon, murmura
Charles.


Don Ramon vint
s'agenouiller devant son maître. Ce n'était pas un geste servile, mais
l'attitude de tout conseiller ou même ministre devant le roi
d'Espagne et empereur d'Allemagne- Autriche. Ramon de
Calzada savait à quel point l'empereur était réservé, réfléchi,
soucieux de bien
agir, mais aussi soupçonneux et craignant que les
conseils qui lui étaient prodigués le fussent par
intérêt.


Parfois, Charles
restait deux à trois heures à se promener en songeant à ce qui avait été fait
et au meilleur remède possible. Aucun prince au monde, don Ramon le savait, ne
déployait une aussi grande ardeur au travail. Ce malade épuisait ses ministres
aux séances du Conseil. Pénétré de la grandeur de sa mission, Charles était
autoritaire et savait frapper fort à l'occasion. Après avoir prié Dieu, il
pouvait aussi, à l'occasion, pratiquer l'assassinat politique, mais n'avait
point de cruauté inutile.


Don Ramon vénérait
ce prince si jeune, en qui il pressentait le plus grand souverain du monde. Il
enrageait que certains contemporains ne vissent en lui, parce qu'il était
mauvais orateur, qu'un être sans élévation ni générosité de sentiments, alors
que lui, don Ramon, connaissait la dignité de Charles, ses immenses qualités et
son étoffe politique de premier ordre.


—      La
princesse Farnello peut venir dans notre camp, Sire... Elle serait en Italie,
et même en France, une alliée de taille. A défaut de son époux, Votre Majesté
pourrait lui faire rendre son fils et une partie de ses terres, pour gagner
ainsi sa reconnaissance, proposa don Ramon.


Charles Quint
relisait son parchemin. Sans relever la tête, il murmura :


—      Cette
femme t'a troublé, Ramon.


Le confident
répondit par le silence.


Charles Quint releva les paupières pour regarder son favori
:


—      Dis
la vérité, Ramon !


—      La
princesse m'a ému... Oui, Sire, je l'avoue, admit don Ramon. Parce qu'elle pouvait abandonner Votre
Majesté et qu'elle ne l'a pas fait.


Charles Quint fronça les sourcils.


—      Tu
veux dire que je dois lui être reconnaissant de ne pas m'avoir assassiné ?


—      Pas
exactement, Sire... Je pense qu'exécuter le prince


Farnello ne
donnerait rien à la grandeur de Votre Majesté, tandis qu'un... demi-pardon...


A cette
proposition, Charles se laissa aller à une de ses rêveries. La voix enrouée, il
murmura :


—      Bâtir une Europe chrétienne,
sans superstitions, sans moines paillards, et sans réformes
luthériennes... Résister aux forces des Turcs, recouvrer l'empire de
Constantinople et les Lieux saints de Jérusalem... Ah! Ramon, tu sais ce qui
nous sépare, mon « frère » François et moi. François de France vit aujourd'hui
en pensant à demain. Comme un paysan, il veut agrandir son royaume...
Moi, je vis dans l'avant-hier de l'Empire médiéval du grand
Charlemagne... Je rêve d'après-demain... pour mon fils, mon petit-fils, mon
arrière-petit-fils, dans cent ans..., deux cents ans... des Etats unis
d'Europe, rassemblés sous la même couronne, Ramon... Tu entends, dans cinq
cents ans, tout sera ainsi et je veux commencer par mon règne sur cette terre
la
monarchie universelle et chrétienne, sans guerres fratricides...
Sous la bannière de Notre-Seigneur Jésus-Christ, le monde pacifié par la
monarchie universelle, répéta Charles Quint.


Des larmes
d'émotion montaient aux yeux de don Ramon. « Si seulement les contemporains
pouvaient l'entendre parler ainsi... Le plus grand souverain de la terre,
pieux, intelligent, visionnaire, le roi du monde... »


Charles Quint
trempa sa plume dans l'encrier.


—      Tu
as raison, Ramon, pour la señora Farnello je peux en effet agir avec plus
d'humanité et surtout un meilleur sens politique. D'ailleurs, je n'aime pas
toute cette histoire et me méfie de doña Hermina...


Tout en parlant,
Charles Quint écrivait de son écriture en pattes de mouche reconnaissable entre
mille.


Sur le parchemin
sorti de la cassette par don Ramon, Charles barrait l'ordre d'exécution pour
marquer :


 


Gracié de la peine
de mort, le prisonnier Fulvio Farnello sera envoyé aux galères pour le reste de
ses jours.


 


Puis, Charles prit
un parchemin vierge. II traça ces mots :


 


Par Notre ordre et
pour le bien du Royaume, La princesse Zéphyrine Farnello et ses enfants auront
le droit, après serment d'allégeance à Notre Couronne, de recouvrer leurs
domaines, titres et prérogatives en terre de Lombardie.


Moi le Roi[bookmark: _ftnref34][34].


 


Charles apposa son sceau,
puis il saisit un autre morceau de papier, d'une taille plus discrète. Aussi
rapidement, il écrivit :


 


Le porteur du
présent reprendra l'enfant mâle de la garde nourricière de la señora Trinita
Orlando pour le rendre à sa mère naturelle ce jour même de San Juan.


Don Carlos.


 


Après cette étrange
signature, l'empereur tendit les trois parchemins à don Ramon.


—      Tu
remettras celui-ci dans la prochaine cassette de mes ministres, afin que
l'ordre de grâce parte à
Tolède. Pour celui-là, va au couvent des clarisses, remets-le entre les mains
de la señora Trinita Orlando...


Charles baissa la
voix :


—      ...
Enfin, doña Hermina de San Salvador, que tu connais... Dis-lui bien qu'elle
encourra ma colère si elle n'obéit pas. Je veux, j'ordonne, j'exige... Fais-toi
remettre l'enfant... Rends-le à la princesse Zéphyrine Farnello. Dis-lui bien
que nous avons mis nos sbires à
la recherche de son fils. Ajoute que, pour son époux, malgré nos enquêtes, il
ne demeure aucun espoir de le retrouver en vie. En lui remettant ce pli,
n'oublie pas de lui déclarer que, dans notre extrême mansuétude, nous attendons à Tolède son serment
d'allégeance, ensuite nous lui rendrons titres, terres et notre bienveillance.


Don Ramon s'était relevé pour prendre des mains impériales les
trois parchemins. Après un salut, il s'éloignait à reculons. Charles Quint le
rappela.


—      Fais
venir frère Diego, je veux entendre la messe maintenant. Fais vite, nous
partons, quoi qu'il arrive, à la demie de midi, rappela l'empereur en se
dirigeant vers son oratoire.


Soudain,
il
se retourna vers don Ramon.


—      E... Elle
a... a bien... de la chance!


—      Qui cela, Votre Majesté? interrogea don
Ramon avec étonnement.


—      D'ê...
d'être si... b... belle.


Le sombre don Ramon
ne put s'empêcher de remarquer quepour la première fois depuis un
bon moment, Charles bégayait de nouveau.


Ainsi, cette
Zéphyrine Farnello avait attendri celui que tous croyaient l'empereur de marbre. Don Ramon
était sûr queCharles aimait beaucoup plus les femmes charnellement
que d'aucuns pouvaient le penser. Le conseiller était un des rares à savoir
qu'il avait laissé derrière lui en Flandres une fille bâtarde et qu'il en avait
eu une autre avant son mariage en Castille.


Don Ramon en était
fier. Pour lui, un homme, fût-il roi, devait montrer du tempérament.


—      Oui,
Votre Majesté, madame Farnello est une des plus belles créatures qu'il m'ait
été donné de voir. Je connais les femmes. Celle-ci, j'en jurerais, regardait
Votre Majesté autrement... que...


Don Ramon
s'embrouillait. Le regard de Charles lui délia la langue.


—      Je
veux dire, Sire, que madame Farnello était sensible au charme de Votre Majesté.


—      Vi...
vil flatteur! murmura Charles.


Il ne pouvait
cacher son amusement.


Ce n'était plus le
souverain de la monarchie universelle, mais un très jeune homme diverti par des
idées de son âge.


—      Je
suggère à Votre Majesté de
rester à Madrid encore un
jour et... une nuit, pour régler les nombreuses affaires courantes et permettre à la princesse
Farnello de remercier comme il se doit Votre Majesté pour ses bontés, proposa
don Ramon, sans dissimuler le sens de sa pensée.


Charles Quint
hésita une seconde. Il ne savait que trop ce qu'auraient fait ses « frères »
François et Henry, coureurs impénitents de jupons. La tentation était si
forte qu'une veine de sa tempe se gonfla.


Sans écouter la
voix de sa jeunesse,
Charles le Souriant reprit l'expression glacée de Charles le Sévère. Il lança simplement sa phrase
habituelle :


—     
Estoy
deîerminado[bookmark: _ftnref35][35]...


Sur ces mots, il
gagna son oratoire pour entendre la messe.





[bookmark: _Toc304579988]Chapitre XIII 
[bookmark: bookmark14]UNE FAÇON « A LA MODE FRANÇAISE » DE
FAIRE SES PRIÈRES





 


 


—      Salut
! Sardine !


Zéphyrine ouvrit les
yeux. Fidèle à sa promesse, Gros Léon venait la réveiller. Elle s'étira et se
mit sur son séant. Autour d'elle, dans l'antichambre royale, gardes espagnols,
chevaliers français et dames de Madame Marguerite dormaient encore, allongés à
même le sol, affalés dans un fauteuil ou sur un tabouret.


Zéphyrine remit un
peu d'ordre dans sa toilette. Elle avait à peine pris deux heures de repos,
enroulée dans sa cape, mais ne ressentait pas de fatigue.


—      Serviteur
! Saucisse ! croassa Gros Léon.


C'était une manière
de demander une caresse. D'un doigt léger, Zéphyrine effleura sa nuque grise.
Elle allait lui demander si Corisande avait bien dormi à l'auberge, mais
mademoiselle de Boisy d'Ormeuse toucha son épaule.


—      Son
Altesse Royale vous demande, Zéphyrine, dans la chambre de Sa Majesté...


Zéphyrine fit signe
à Gros Léon de rester sagement où il venait de se poser, c'est-à-dire sur le
postérieur rebondi de la grosse Neuville, et elle suivit mademoiselle d'Ormeuse
en enjambant les corps enchevêtrés.


Les dormeurs commençaient
à se réveiller avec des bâillements sonores. Un sergent espagnol ne laissa
passer Zéphyrine qu'après l'avoir fouillée. Elle ne put s'empêcher de rougir en
sentant les mains de l'homme palper son corsage et les plis de son [bookmark: bookmark15]vertugadin.


—      Je
vous assure que je ne transporte aucune arquebuse, Señor, ne put s'empêcher de
se moquer Zéphyrine.


—      Ce
sont les ordres, Señora, répondit l'homme, laconique.


Rassuré, il lui
ouvrit la porte derrière laquelle se trouvaient quatre soldats armés jusqu'aux
dents.


—      Zéphyrine,
mon enfant !


De son lit, le roi
tendait ses bras. Zéphyrine regarda François Ier avec étonnement.
L'œil vif, le nez moqueur, le teint clair, il semblait prêt à monter à cheval.


Madame Marguerite,
au contraire, paraissait exténuée, probablement parce que la pauvre princesse
avait veillé son frère toute la nuit.


—      Sire,
dit Zéphyrine en baisant la main du roi, je suis heureuse de voir Votre Majesté
en si bonne forme.


—      Grâce
à toi, murmura le roi si vite dans sa barbe que seules Zéphyrine et Marguerite
entendirent. Grâce à la divine Providence, reprit le roi à voix haute.
Agenouille-toi, ma fille, nous allons prier comme nous l'avons souvent fait.


Zéphyrine savait le
roi pieux à l'occasion, mais il n'avait rien d'un dévot et elle n'avait jamais
prié avec lui. Tout en s'agenouillant dans la ruelle, elle se demanda avec
inquiétude si, malgré le mieux apparent, la fièvre n'avait pas fait sa
réapparition.


Frère Manolo, un
moine espagnol au regard noir, un vrai inquisiteur, et le père Julien, un
prêtre français à la mine débonnaire, qui n'avaient pas quitté la chambre
royale de la nuit, au cas où le malade trépasserait, s'approchèrent.


—      Merci, mes bons
Padres, soupira François Ier, mais nous allons faire une neuvaine à
Madame Marie, Mère de Notre Seigneur Jésus-Christ, à trois voix avec ma chère
sœur et cette pieuse enfant, comme nous le faisions si souvent le soir en
France à Chambord, n'est-ce pas, père Julien?


Le ton de François
était édifiant. N'aurait-on pas dit qu'il passait ses soirées en Val de Loire à
prier ? Alors que ce coureur accumulait les bonnes fortunes !


Zéphyrine n'était
pas au bout de son étonnement. Sans paraître craindre les flammes de l'enfer
pour mensonge éhonté, père Julien surenchérit :


—      Aaah
! Votre Majesté, la prière à trois voix est la meilleure qui soit, car elle est
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.


Père Julien se
signa trois fois.


Zéphyrine pensa que
le bon prêtre français en faisait un peu trop. Dans quel dessein, elle
l'ignorait. Frère Manolo paraissait tomber dans le panneau.


—      Au
nom de notre sainte mère l'Eglise, je suis fort intéressé, car ici en Espagne
nous ne connaissons pas la prière à trois voix...


—      C'est que, mon bon
Padre, c'est à la mode française! déclara François Ier d'une voix suave,
avant d'ajouter, angélique : Père Julien va vous l'apprendre. Ensuite, si vous
le jugez bon, vous pourrez la répéter à mon cher « frère » Charles.


Frère Manolo se
signa. Père Julien aussi, imité de François et de Marguerite, bien sûr suivis
de Zéphyrine.


—      Bénissez-moi,
mon Père, avant que nous remerciions la bonne Dame au ciel de notre miraculeuse
guérison, demanda François Ier en joignant les mains.


Père Julien s'approcha du lit royal.


—      Au
nom de Notre Seigneur, je bénis Votre Majesté car son cœur est pur et ses
intentions louables...


Avec une vivacité
que Zéphyrine n'attendait pas du gros prêtre, il entraîna frère Manolo, le
sergent et les soldats, et ils s'agenouillèrent devant la fenêtre. Sur une
injonction de frère Manolo, les autres gardes firent de même dans le
renfoncement de la pièce.


Ayant compris ce
qu'on attendait d'elle, Zéphyrine joignit les mains, agenouillée dans la
ruelle. Madame Marguerite priait déjà de l'autre côté. Allongé au milieu du
lit, le convalescent commença à voix haute :


—      Je
vous salue, Marie, pleine de grâce...


—      Je
vous salue, Marie, pleine de grâce, répéta d'une voix aiguë Marguerite.


—      Je
vous salue, Marie, pleine de grâce, reprit docilement Zéphyrine.


Comme dans un
canon, père Julien scandait :


—      Je
vous salue, Marie...


Les mains jointes
sur un chapelet, François continuait :


—      Le
Seigneur est avec vous...


—      Le
Seigneur est avec vous...


Madame Marguerite tonitruait sa prière.


—      Et
bénie entre toutes les femmes...


—      Tu as une idée
d'évasion, Zéphyrine ? glissa François Ier entre deux phrases de
l'Ave.


—      Et
bénie entre toutes les femmes... Oui, Sire...


A l'autre bout de
la chambre, père Julien organisait un tel vacarme que le roi, sa sœur et
Zéphyrine avaient un court répit Pour comploter à l'aise.


—      Et
Jésus le fruit de vos entrailles..., glapissait Marguerite.


—      Et
Jésus... Un valet noir apporte du bois tous les jours... Le fruit de vos
entrailles..., fit Zéphyrine.


—      Un
valet noir ! répondit le roi... Le fruit de vos entrailles...


—      Est
béni... Vous pourriez vous échapper, Sire, en prenant sa place et lui la vôtre.


—      Est
béni... Sainte Marie, Mère de Dieu... L'idée est séduisante, Zéphy... Heu...
priez pour nous, pauvres pécheurs... Vous avez entendu, ma sœur? murmura
François.


—      Oui,
mon frère, chuchota Madame Marguerite avant de hurler : Priez pour nous,
pauvres pécheurs...


Madame Marguerite
se battait la coulpe. François et Zéphyrine faisaient de même.


—      Et à l'heure de
notre mort... II suffirait
d'échanger les vêtements et de trouver un maquillage noir... Vous sortiriez
ainsi déguisé, de nuit, Sire, laissant le moricaud dans votre lit.


—      Et à l'heure de
notre mort... Avec quatre heures d'avance sur la garde, c'est possible... Il
faudra ruser pour faire sortir les soldats et ligoter le pauvre bougre pour
assurer sa sécurité, dit le roi, toujours très humain. Et à l'heure de notre
mort, heu... répéta-t-il, manquant de prière... Anne de Montmorency nous
aidera. Bravo, ma Zéphyrine, ainsi soit-il!


—     
Ainsi
soit-il !


Frère Manolo se
releva en déclarant qu'il n'avait jamais prié de si agréable façon. « Sûrement,
il en parlerait à Sa Majesté Charles Quint ! »


—      Va t'occuper des
tiens maintenant, ma chère fille, conseilla François
Ier d'un visage illuminé par la sainteté.


« Comme on peut se
tromper sur l'âme humaine, songea frère Manolo. J'ai toujours pensé que le roi
de France était frivole et débauché. »


Le moine espagnol
promit de se donner dix coups de verges pour se punir de juger son prochain.


Après avoir pris
congé du roi et de sa sœur, Zéphyrine sortit dans l'antichambre. L'activité y
avait repris. Valets et servantes montaient l'eau, ou des provisions de bouche.


La jeune femme
réussit à attirer dans un renfoncement un superbe gentilhomme, d'une trentaine
d'années, le duc et ami de François Ier Anne de Montmorency. En
quelques mots, elle le mit au courant du plan établi avec le roi. Le valet noir
revenait justement avec son bois.


Le grand seigneur
hocha la tête, dubitatif. L'idée de l'équipée ne lui plaisait pas.


—      C'est
dangereux, Madame. Imaginez qu'il soit pris en moricaud, que dirait l'Europe ?
grommela Anne.


—      Ce
qui est dangereux, Messire, c'est qu'il reste aux mains de 1' « ogre » Qu'en
dirait l'Europe ? rétorqua Zéphyrine du tac au tac.


Anne de Montmorency
en resta coi. Il n'avait pas l'habitude qu'on lui parle de
cette façon. Zéphyrine ne put continuer sa démonstration. Le vice-roi de Naples
montait l'escalier. Il venait à sa rencontre.


Zéphyrine planta là
Anne de Montmorency pour aller s'occuper de ses propres affaires.


—      Alors,
fit Lannoy. Vous avez vu l'empereur?


—      Oui,
Messire.


—      Cela
s'est bien passé ?


—      Dans
un sens, oui... Dans l'autre, je ne sais pas.


—      Ne
vous inquiétez pas, c'est toujours comme ça avec Sa Majesté, assura Lannoy avec
bonté. Puis-je autre chose pour vous, princesse Farnello ?


Zéphyrine n'hésita
pas.


—      J'ai
besoin d'un sauf-conduit me permettant de circuler librement, pour moi et trois
ou quatre personnes de ma suite.


Lannoy fronça le
sourcil.


—      Messire
Lannoy, supplia Zéphyrine, ma fille est restée dehors avec sa nourrice et nos écuyers.
Je suis inquiète, comprenez mon cœur de mère.


Personne n'aurait
pu résister à cet émouvant visage aux yeux verts suppliants. Le vainqueur de
Pavie était un homme comme les autres. Ce rude soldat, plus habitué aux champs
de bataille qu'aux salons, murmura rêveusement :


—      J'espère
de tout cœur, princesse Zéphyrine, que mon ami Farnello est en vie et qu'il
retrouvera le bonheur... Paco ! appela Lannoy.


Aussitôt, un petit
scribe portant une écritoire se détacha d'un groupe d'écuyers. Lannoy prit
quatre parchemins qu'il signa. De sa bague, il apposa son cachet de cire.


—      A
part le vôtre, princesse, je laisse les noms de vos serviteurs et de votre
fille en blanc, mais il faut me jurer sur le Christ que ni vous ni eux ne
tenterez rien pour faire évader le roi.


Une rigole de sueur
coula dans le dos de Zéphyrine. A deux Pas derrière, elle sentait le regard
d'Anne de Montmorency. Il ne perdait pas un mot de la conversation. Bien que
peu pratiquante,


Zéphyrine était
croyante. Se parjurer était pour elle un vrai crime. Refuser était dévoiler le
complot.


—      Fluctuât
nec mergitur[bookmark: _ftnref36][36]... commença
Zéphyrine, qui avait toujours fait appel au latin pour se donner le temps de
réfléchir. Je vous donne ma parole, messire de Lannoy, de ne rien tenter «
personnellement, ni physiquement » pour faire évader le roi, assura-t-elle en
jouant sur les mots. Et je vous jure que mes serviteurs n'entreront à l'Alcazar
que pour escorter ma fille et la mettre sous la protection de Madame
Marguerite.


—      J'ai
confiance en votre parole, princesse Farnello, dit Lannoy en lui remettant les
sauf-conduits.


Zéphyrine cacha sa
gêne sous un sourire éblouissant. Elle prit congé du généralissime avec
soulagement et reconnaissance. Anne de Montmorency était rentré dans la chambre
royale. Serrant les quatre précieux parchemins, Zéphyrine prévint Yolande de
Neuville qu'elle sortait quelques heures.


Gros Léon se posa
sur l'épaule de sa maîtresse. Celle-ci se dirigea vers l'escalier de la tour.


De son gros ventre,
le père Julien barrait le passage. Il discutait un point de théologie avec
frère Manolo.


—      Vous
sortez, ma fille ?


—      Oui,
mon Père.


—      Alors,
je vous bénis car vous êtes une bonne catholique.


Frère Manolo
approuva de sa petite tête aux yeux perçants. Un autre moine venait lui parler.
Frère Manolo s'éloigna avec son coreligionnaire.


—      Père
Julien, chuchota Zéphyrine, que se passe-t-il si l'on est semi-parjure... ?


—      On
va en enfer ! affirma le prêtre d'un ton sévère.


Déjà, Zéphyrine
sentait les flammes éternelles brûler ses mollets.


—      Mais... (le père
serrait sa main) pour la bonne cause, mon enfant, celle de notre roi, on peut
mentir,
mieux, on doit le faire, car Dieu seul juge de l'intention ! Si
celle-ci est juste, alors se parjurer est un devoir...
Vade in pace! Va en paix... !


Munie de ce
viatique, Zéphyrine sortit de l'Alcazar. Les cris de la rue l'assaillirent
aussitôt.


—     
Galina
en pepito ria !


—     
Chorizo
! chorizo !


—     
Lagosta
a la catalana !


—      Fabada ! Fabada !


—      Cochinillo à la
segoviana !


C'était l'heure où
marchands ambulants et rôtisseurs de quartier proposaient leurs poulets,
langoustes ou cochons de lait à la braise de bois.


Gros Léon essaya
d'arrêter sa maîtresse devant un canard aux amandes pilées dont il était
friand, mais la jeune femme ne se laissa pas tenter. Elle était pressée de
retrouver les siens. Elle n'avait pu trouver de chaise à porteurs. Serrant
autour de sa tête la capuche de sa longue mante, elle hâtait le pas pour
franchir les deux cent cinquante toises[bookmark: _ftnref37][37] qui la séparaient de l'auberge de San
Simeón. En traversant le pont du Manzanares, Zéphyrine leva la tête pour jeter
un regard vers la haute tour noire, prison de François Ier. Elle
pensa que, ce soir, elle serait de nouveau au chevet du roi.


Elle ne savait pas
qu'une fois de plus sa vie allait basculer vers la plus folle et la plus
dangereuse des aventures.
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Don Ramón répugnait
à la mission que lui avait confiée son maître ; pourtant, en serviteur fidèle,
il sonna la cloche du couvent des clarisses peu après le lever du soleil.


—      Je
dois voir la señora Trinita Orlando !


—      Impossible,
Señor, vous êtes devant un couvent de saintes dames et notre règle très stricte
vous empêche...


Don Ramon
interrompit le discours de la tourière.


—      Sur
ordre de Sa Majesté le roi, vous m'ouvrez, ma sœur, ou je fais défoncer la
porte par la garde.


A travers l'huis,
don Ramon montrait le parchemin aux armes de Charles Quint. La lourde porte de
chêne tourna sur ses gonds.


—      Suivez-moi,
Señor, fit la tourière en baissant les yeux sous sa coiffe blanche.


A travers les
colonnades d'un préau désert, elle conduisit don Ramon jusqu'à une grande pièce
blanche d'une extrême simplicité.


—      Attendez
et ne bougez surtout pas d'ici ! recommanda-t-elle
avant de ressortir.


Don Ramon entendait
les chants liturgiques venant de la chapelle. A cette heure-ci, toutes les religieuses
faisaient matines. Malgré la sainteté du lieu, le temps qui s'écoulait semblait
long au messager du roi. D'un geste agacé, il redressa à plusieurs reprises sa
toque noire à plumet blanc. Puis il se leva d'un tabouret pour marcher de long
en large sous le crucifix de bois, faisant résonner ses escafignons en pieds
d'ours[bookmark: _ftnref38][38]
sur les dalles brillantes.


Au bout d'une
quinzaine de minutes, la porte s'ouvrit sur une femme voilée de noir.


—      Pardonnez-moi
de vous avoir fait attendre, Señor, mais je priais avec mes sœurs, dit-elle
d'une voix suave et mélodieuse.


—      Doña Hermina ? interrogea don Ramon.


Pour toute réponse,
la femme releva son voile. Don Ramon eut du mal à cacher sa stupéfaction en
découvrant le visage ravagé de celle qui
avait été l'une des plus belles femmes des cours de François Ier et
de Charles Quint.


Pourtant, il n'y avait pas de doute, malgré les rides qui
creusaient leurs sillons dans cette peau fanée, les cernes sous les yeux de
jais et les plis des paupières, don Ramon se trouvait bien devant doña Hermina
de San Salvador, veuve du marquis de Bagatelle.


—      Madame,
Sa Majesté m'a chargé de vous remettre ce pli en main propre.


Doña Hermina prit
le rouleau de parchemin que don Ramon lui tendait. Le gentilhomme s'aperçut que
la main constellée de taches marron de doña Hermina tremblait.


« Que lui est-il
arrivé pour se trouver dans cet état ? D'où vient son vieillissement ? Elle ne
doit pas avoir dépassé quarante ans... On dirait une femme de soixante... »,
pensait don Ramon, tandis que doña Hermina lisait.


La seule chose qui
était restée juvénile chez elle était sa silhouette. Dans la simple robe à plis
de velours noir qu'elle portait ce matin, sans vertugadin, mais avec une jupe
en cloche, doña Hermina montrait une taille de guêpe.


Don Ramon mordilla
sa moustache poivre et sel. Il n'avait jamais aimé doña Hermina et n'appréciait
pas que son maître se commît, même pour raisons d'Etat, avec cette espionne.


—      C'est
bien, Messire, fit doña Hermina, ayant achevé sa lecture.


Don Ramon ne
pouvait savoir si elle était furieuse ou indifférente. Pas un muscle de son
visage laminé n'avait bougé. Seuls ses yeux noirs aux longs cils recourbés
brillaient sous les lourdes paupières.


—      Les
désirs du roi sont des ordres auxquels je me soumets avec d'autant plus de
bonne grâce que la tâche était lourde. Sur le conseil de Sa Majesté, j'avais
cru bien faire de sauver cet enfant des flammes de l'Etna, mais si Charles
Quint le veut... Attendez-moi, Messire, je reviens !


Doña Hermina ressortit de la
pièce, laissant dans son sillage un parfum entêtant. Mal à l'aise, don
Ramon essuya son front. Il était désireux de quitter au plus vite ce couvent et
cette femme qu'il
estimait maléfique.


Le
temps passait.


Au
carillon de la chapelle, don Ramon jugea qu'il avait dû s'écouler la demie
d'une heure depuis que doña Hermina était sortie de la pièce.


«
Que manigance-t-elle encore? » pensa don Ramon.


La
main posée sur son épée, il allait se ruer hors de la pièce, prêt à tonitruer,
à épouvanter les nonnes, quand la porte se rouvrit sur doña Hermina. Il
s'arrêta net. Elle portait dans ses bras un enfant enveloppé dans un châle de
soie blanche. Don Ramon se pencha pour regarder le bébé. Il jugea que le pauvre
petit avait l'air souffreteux.


—      Quel âge a-t-il ? s'enquit don Ramon.


—      Six mois, Señor.


Don
Ramon ne connaissait rien aux enfants. Il prit avec gêne le bébé des bras de
doña Hermina.


—      Señor, je compte sur votre loyauté pour dire à Sa Majesté que
je suis toujours sa fidèle et dévouée servante.


—      J'en réponds sur mon honneur, Madame.


—      Puis-je vous demander de me signer une décharge ?


—      Qu'est-ce à dire, Madame?


—      Señor, j'ai pris soin de cet enfant, c'était pour moi grande
responsabilité. Maintenant, je vous le rends de bonne grâce. Malgré la
confiance que j'ai en votre parole, il faut me donner un gage.


Doña
Hermina tapa dans ses mains. Une servante naine entra dans la pièce. Elle était
vêtue d'une petite robe de bure et coiffée d'une cornette qui cachait sa grosse
tête. Elle tenait une plume et un parchemin qu'elle tendit à don Ramon.
Embarrassé par le bébé, don Ramon le rendit à doña Hermina. Il
prit connaissance de ce qui était déjà écrit :


Ce jour même, fête
de la San Juan, sur l'ordre de don Carlos, la señora Trinita Orlando a rendu en
bonne santé l'enfant mâle dont elle avait la garde au porteur du présent qui en
atteste la bonne foi.


Doña
Hermina était prévoyante. Don Ramon n'hésita pas. Il signa :
Ramon Gonzales de Calzada.


Doña
Hermina écarta les langes du bébé qui vagissait faiblement. Elle lui fit constater
qu'il s'agissait bien d'un enfant mâle et elle le lui rendit en gardant l'ordre
de « don Carlos » et la décharge.


Don
Ramon était maintenant pressé de partir. Son précieux fardeau à l'abri de sa cape,
il salua et sortit rapidement de la pièce.


Les
yeux toujours baissés, la tourière le raccompagna jusqu’à la porte du couvent.
Don Ramon n'avait pas l'habitude de monter à cheval avec un
bébé dans les bras. L'opération était délicate. En bon cavalier, il y réussit
et, à travers les ruelles encombrées
de chariots, de mulets et de colporteurs, le fier gentilhomme se fraya un
chemin vers sa destination finale.


 


Comme
tous les êtres qui ont beaucoup souffert dans la vie, Zéphyrine imaginait les
pires choses en arrivant à l'auberge de San Simeón. Seuls les cris de joie de
Corisande, les clameurs imagées de La Douceur et les gentils zozotements de
demoiselle Pluche l'accueillirent.


Emilia
et Piccolo confirmèrent : la nuit à l'auberge s'était bien passée, sans alerte
d'aucune sorte. Le Vénitien n'avait toujours pas donné signe de vie chez
l'armurier de la Plaza Mayor.


Zéphyrine
mourait de faim. Elle se fit servir un plantureux repas, partagé par Gros Léon,
qu'Emilia courut acheter aux marchands ambulants de la place. Enfin rassasiée,
elle ordonna qu'on lui monte de l'eau chaude.


Etonnée
par ce désir, la femme de l'aubergiste osa demander :


—      Qu'est-ce que la señora française veut en faire ?


—      Son Altesse veut se laver, ma brave ! répondit demoiselle
Pluche avec hauteur.


Ecrasée
par ce luxe d'outre-Pyrénées, la señora Catalina envoya aussitôt trois filles
de cuisine avec des seaux.


Ses
admirables cheveux d'or roux relevés sur le haut de la tête, Zéphyrine trempait
voluptueusement avec Corisande dans un baquet de bois. Sous l'œil de Gros Léon
digérant sur une armoire, elle jouait avec sa petite fille, la lavait et
embrassait son corps dodu. Emilia jetait de l'eau sur les épaules de sa
maîtresse.


L'air
beaucoup plus ahuri que d'habitude, demoiselle Pluche entra dans la chambre.


—      Comme Mercure, dieu des voyageurs, Madame, un chevalier
demande à vous parler dans la salle du bas.


Zéphyrine
sourit au langage fleuri de Pluche.


—      Ce
doit être de la part de Mortimer ! Savez-vous qu'il est à Madrid, ma bonne
Pluche ?


—      Mort...imer,
zozota Pluche.


—      Oui,
notre ami Milord de Montrose.


—      Ah!...
Non, ma petite Zéphyrine, c'est plutôt ce gentil homme qui était avec
l'hidalgo... enfin... il dit s'appeler don Ramon et vous rapporter... un objet
précieux !


Zéphyrine se releva
vivement, découvrant sa lumineuse nudité au regard de ses compagnes.


« Dieu du ciel !
Elle est de jour en jour plus belle. Veuve à cet âge, quelle misère que
Monseigneur ait disparu ! » songea Pluche en prenant Corisande des bras de sa
mère.


Emilia aida sa
maîtresse à se sécher et à se vêtir rapidement, sur sa chemise, d'une simple
ropa aux manches en double entonnoir. Puis elle fit une lourde
natte des cheveux de la jeune femme, qu'elle enroula autour de sa tête.


Ainsi prête,
Zéphyrine descendit vers la salle commune, déserte à cette heure-ci.


—      Vous
avez mandé me parler, Messire ?


Ne cherchant pas à
cacher l'admiration qu'il éprouvait pour la princesse Farnello, don Ramon
inclina sa haute taille dans son pourpoint rembourré.


—      Oui,
Madame (il baissa la voix), je viens au nom de Sa Majesté.


Zéphyrine remarqua
que le confident de Charles Quint paraissait porter quelque chose sous sa cape.


« Que peut-il bien
cacher? » pensa-t-elle tout en ayant la civilité de lui désigner une chaise,
tandis qu'elle-même prenait place en face de lui.


—      Eh
bien, je vous écoute, Señor!


Elle avait
l'impression que l'objet remuait sous le tissu. Peut- être n'était-ce qu'une
illusion.


—      Madame,
Sa Majesté m'a chargé de deux missions vous concernant, et je ne sais par
laquelle commencer.


—      Par
la plus désagréable ! se moqua Zéphyrine.


Sans un mot, don
Ramon lui tendit le parchemin. Zéphyrine brisa le cachet et prit connaissance
de la « grâce » impériale. Etonnée, elle dut relire deux fois, puis
elle releva la tête.


—      Après
serment d'allégeance ! Charles Quint me rend terres, titres et droits pour mes
enfants et moi... ou plutôt ma fille et moi, puisque mon fils m'a été enlevé,
murmura-t-elle en mordant ses lèvres.


Ses yeux verts
fixaient don Ramon.


—      Ce
n'est pas tout, Madame, se hâta de dire le gentilhomme.


Sur ordre de
l'empereur, tous les sbires de la ville se sont mis à la recherche
de votre fils...


Zéphyrine se leva, très pâle.


—      Luigi...,
eut-elle la force de murmurer.


—      Oui, Madame, tout
nous donnait à penser que l'enfant était à Madrid. De la part de l'empereur...
le voici !


Don Ramon ouvrit sa
cape. Il tendit le bébé vers Zéphyrine. Elle ne poussa pas un cri. Le sang
parut se retirer de son visage déjà pâle. Craignant son évanouissement, don
Ramon s'approcha. Demoiselle Pluche et Emilia se tenaient dans l'embrasure de
la porte.


—      Dieu
du ciel, notre petit prince ! gémit Pluche.


—      Bousus,
couillus, notre maître ! gronda La Douceur.


Perché sur la
barrière du premier étage, Gros Léon considérait la scène, pour la première
fois il ne parlait pas.


Comme un automate,
Zéphyrine prit le poupon enroulé dans le châle de soie que don Ramon lui
tendait. Avec le geste de toutes les mères, elle se pencha pour regarder
l'enfant. Le petit gémissait. Il ouvrit les yeux et les referma aussitôt. Trop
faible, sa tête roula sur le côté. Fébrilement, Zéphyrine souleva ses maigres
cheveux, cherchant sa marque de naissance : la rose de sang que
Luigi portait derrière l'oreille.


Aussi bien à droite
qu'à gauche dans la nuque, le cou du petit malheureux était aussi net et
maigrichon que celui d'un poulet.


Zéphyrine laissa
enfin échapper un cri, mais ce n'était pas de joie, c'était un cri terrible, un
hurlement de vengeance.


—      Ce
n'est pas mon enfant ! Ce n'est pas Luigi ! Votre comédie est indigne de vous
et votre maître scélérat ! Ainsi, vous pensiez vous attacher ma reconnaissance.
Quel est cet enfant ?


—      Mais,
Princesse, je vous jure, c'est le vôtre. Le prince Luigi Farnello. Comment
pouvez-vous le savoir ? Vous ne l'avez pas vu depuis six mois. A cet âge-là...,
balbutia don Ramon.


—      Hélas
non, ce n'est pas notre petit Luigi, il n'a pas le signe ! surenchérit Pluche,
qui avait pris l'enfant des bras de Zéphyrine Pour le regarder et le
démailloter.


Sous le châle de soie, le pauvre petit maigriot ne portait
qu'une chemise déchirée et d'une saleté épouvantable.


—      Cet
enfant n'a pas deux mois ! déclara Emilia qui s'y connaissait.


—      Sac
à puces ! gronda La Douceur.


—      Remportez
cet enfant, Señor, et ramenez-le à
sa mère. J'ai honte pour vous ! déclara Zéphyrine.


Elle tourna le dos
à don Ramon. Encore bouleversée, elle allait remonter vers sa chambre, mais le
gentilhomme l'arrêta.


—      Madame,
je vous ai rapporté votre enfant, il faut le garder!


Les yeux
flamboyants, Zéphyrine se retourna vers don Ramon.


—      Pour
le donner à manger aux cochons? Le jeter aux ordures ? Vous avez commis une
sottise, vous avez acheté cette malheureuse créature dans les bas quartiers...


—      Jamais,
Madame ! protesta don Ramon avec indignation.


—      Alors,
vous vous êtes fait duper ! fit Zéphyrine.


Sous le regard
incisif, don Ramon se troubla.


—      Mais,
je...


—      Parlez,
Señor.


—      A
vous d'abord, Madame, quel est ce signe dont vous parlez ?


Zéphyrine n'hésita
pas.


—      Venez,
Messire.


Dans la chambre,
l'écuyer Piccolo faisait jouer Corisande avec son épée.


—      Voilà,
Señor, la jumelle de Luigi, voici la fleur que portent mes deux enfants...


—      Comme...,
murmura don Ramon.


Il s'arrêta
brusquement.


—      Comme
Sa Majesté Charles Quint ! Oui, je l'ai vue cette nuit, admit Zéphyrine. Cette
rose de sang prouve certainement que nos familles furent alliées autrefois.


—      Peut-être
par la maison de Bourgogne ! bégaya don Ramon.


Il ne savait plus
s'il était troublé par cette révélation ou par la présence si proche de
Zéphyrine. Penché au-dessus d'elle pour regarder Corisande, don Ramon voyait
les magnifiques seins de la jeune femme comprimés dans le corselet. Le sévère
gentilhomme imaginait son corps nu, ses jambes, son ventre, et le sexe doré,
véritable toison d'or.


—      Je
pense que l'alliance remonte à plus loin ! fit Zéphyrine en rendant Corisande à Piccolo.


Elle
ne tenait pas à parler
de son ancêtre l'empereur Saladin.


Don Ramon se
redressa, son teint ivoirin avivé. Zéphyrine était trop féminine pour ne pas avoir saisi
son état de confusion. Elle était trop intelligente pour ne pas
comprendre l'avantage qu'elle pouvait en tirer. « Cet homme est le confident de
" Charles qui triche ", il sait beaucoup de choses et je dois les
apprendre. A tricheur,
tricheur et demi. »


—      Mon
bon Piccolo, la petite a faim, descends-la à Pluche.


Dès que la porte se
fut refermée sur l'écuyer, Zéphyrine porta la  main à sa tête.


—      Soutenez-moi,
Messire, je me sens mal. Tout ceci m'a bouleversée.


Elle s'appuyait contre don Ramon.


—      Venez,
Madame...


L'hidalgo tenait
respectueusement le bras de Zéphyrine. Il voulait
la conduire à un fauteuil, mais cela ne faisait pas l'affaire de la jeune
femme. Il fallait jouer vite et frapper fort.


—      Je
ne suis qu'une pauvre femme, seule au monde, sans le bras d'un chevalier pour
la secourir ! L'empereur se joue de moi, Messire, et vous... Ah ! vous, don
Ramon, c'est ce qui m'atteint le plus. Je n'aurais jamais cru cela d'un
gentilhomme tel que vous...


Zéphyrine laissa
tomber sa tête sur le pourpoint masculin. Si ses propos ne l'étaient pas, des
larmes sincères l'étouffaient.


—      Ah
! Madame, vous me fendez le cœur ! murmura don Ramon.


Il tenait Zéphyrine
par la taille, pétrissait ses mains avant d'y déposer des baisers. Cet homme de
glace devenait de braise.


—      Sur
mon honneur, Señora, vous êtes la dernière personne à qui j'aurais voulu faire
du mal. Ah ! Señora... !


Avec étonnement,
Zéphyrine sentait à travers les chausses le désir de l'homme envahir sa
braguette saillante. Elle n'avait connu l'amour que dans les bras de Fulvio.
Figée depuis des mois dans son chagrin, Zéphyrine avait oublié qu'elle était
femme et en possédait le pouvoir.


Le grave don Ramon
était le dernier homme auquel elle aurait pu penser pour la troubler. Pourtant,
dans son jeu destiné à le faire  parler, Zéphyrine ne pouvait se défendre de
ressentir une certaine émotion. Avec cet instinct du chasseur, le gentilhomme
ne s'y trompa pas.


—      Ah
! Madame, moi, vous faire du mal! répéta-t-il enfonçant son genou entre les
cuisses de Zéphyrine. Depuis que je vous ai vue à la fenêtre du carroche, je ne
pense qu'à vous qui m'êtes apparue comme la Madone. Sur mon âme, je ne vous
veux que du bien... Cette nuit, je vous jure que j'ai même tout fait pour votre
ma...


Don Ramon s'arrêta
brutalement. Devenait-il fou ? Il s'agissait
de secrets d'Etat. Il avait trop parlé. Zéphyrine eut la force de ne pas
montrer qu'elle avait compris. Pour cacher l'éclair de son regard, elle ferma
les yeux.


« Fulvio était
vivant... Don Ramon allait dire : " Pour votre ma... ri... " »


—      Je
sais, soupira Zéphyrine, j'ai deviné que vous avez tout fait pour ma cause
auprès de l'empereur. Pardonnez mon emballement, je suis si seule..


Devant ce visage
levé vers lui, don Ramon n'y tint plus. Il se pencha pour écraser les lèvres de
Zéphyrine. Elle pensa que ce serait très désagréable, mais, sans se rendre
compte de ce qui lui arrivait, elle se mit à lui rendre ses baisers.


« Je le fais pour
Fulvio et Luigi », pensait-elle.


L'esprit ailleurs,
elle gémissait de plaisir, sous la bouche experte du gentilhomme espagnol. Elle
sentait ses mains affolées chercher à remonter sous ses jupons, tandis que ses
lèvres embrassaient ses seins à demi sortis du corselet. En homme pressé, il la
poussait vers la ruelle du lit. Zéphyrine comprit que, s'il avait tout
maintenant, elle ne pourrait plus le faire parler.


—      Arrêtez,
Messire, n'avez-vous pas honte de profiter de ma faiblesse et de l'émoi que
vous provoquez en moi, gémit Zéphyrine.


Elle haletait en le
repoussant. Don Ramon voulut insister. Zéphyrine réussit à le tenir à distance.


—      Eh
quoi, Messire ! Voyez l'état où je suis, mes gens nous attendent et...


—      Acceptez
de souper avec moi ce soir ! proposa don Ramon.


—      Dites-moi
d'abord où vous avez trouvé cet enfant, rétorqua Zéphyrine.


Don Ramon détourna
la tête.


—      Je
vous le dirai ce soir, si vous acceptez de souper avec moi.


—      C'est
du chantage, Messire, fit Zéphyrine en souriant.


—      C'est
du..., c'est comme ça... Vous acceptez? fit don Ramon en reprenant son visage
glacé.


Zéphyrine eut peur
de le laisser échapper.
Pour le moment, elle n'en tirerait rien de plus. Il était le seul lien la reliant
à Luigi et Fulvio. Zéphyrine prit sa main et la porta sur son sein.


—      Ecoutez
mon cœur, Messire, c'est celui d'une mère, mais aussi celui d'une femme. Je
viendrai souper avec vous. Où irai-je vous retrouver ?


—      J'enverrai
mes gens vous chercher, Madame, à sept heures.


Don
Ramon salua cérémonieusement, et il s'effaça pour laisser passer Zéphyrine.


Tous
deux descendirent l'escalier sous le regard ironique de Gros Léon.


Dans la salle
commune, la señora Catalina s'affairait pour donner
à boire au nourrisson.


—      Ce
petit malheureux meurt de faim, Señor, déclara la brave aubergiste.


Don Ramon ne se
voyait pas rapportant l'enfant à
doña Hermina. Mû par une inspiration subite, il proposa
500 réaux d'or
à la señora Catalina pour élever le bambin. Celle-ci avait perdu
trois enfants en bas âge. Aussi émue par le marmot que par la somme, et par la
grande allure de don Ramon, l'aubergiste accepta et décida de l'appeler
Antonio.


Zéphyrine était soulagée, car elle ne pouvait rejeter
l'enfant à la rue, et elle avait bien assez de complications comme ça.


Elle raccompagna
don Ramon jusqu'à la porte de l'auberge. Le gentilhomme
s'inclina pour lui baiser la main.


—      A
ce soir, Madame, murmura-t-il.


Zéphyrine se
contenta d'incliner la tête en signe d'acquiescement. Don Ramon remonta à
cheval. Sous le regard de Zéphyrine, il s'éloigna dans les rues de Madrid. Il
savait que, pour la première fois de sa vie, il allait mentir à l'empereur :
trouver un prétexte pour rester en ville et laisser Charles Quint partir seul
pour Tolède.


Don Ramon se
retourna au moment où la fine silhouette de Zéphyrine rentrait dans l'auberge.
Il lui fallait cette femme, la plus belle qu'il eût jamais vue au monde, ou il
en mourrait.
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Le septième coup de
l'heure sonnait à la belle horloge cirée de la señora Catalina, lorsqu'une
litière portée par quatre laquais sans livrée s'arrêta devant l'auberge de San
Simeón.


A la guerre comme à
la galanterie, Zéphyrine savait qu'elle allait soutenir un siège. Pour ce
faire, demoiselle Pluche l'avait aidée à se vêtir avec le plus grand soin d'une
ropa bleue à broderies stylisées d'argent et grosses manches
ballonnées, rehaussées de guimpes rose et or. Cette merveille faisait partie
des cadeaux de Madame Marguerite. Pour cacher la profondeur du décolleté et la
finesse du corsage baleiné, accentuant sa taille de guêpe, Zéphyrine portait
une berne bleu nuit, avec capuche à la mauresque recouvrant ses cheveux
entrelacés des perles qu'elle avait pu sauver du désastre.


Aidée par un
laquais, Zéphyrine monta dans ce lit ambulant auquel toute grande dame était
habituée. Demoiselle Pluche voulait accompagner sa maîtresse, mais Zéphyrine
préférait ne pas arriver avec sa duègne sur les talons.


—      Restez
ici, ma bonne Pluche. Demain, avec ce que j'aurai appris, nous agirons, du
moins je l'espère...


Le nez d'Arthémise
Pluche s'allongea. Bien qu'elle fût large d'idées et à l'occasion romanesque,
le rendez-vous où se rendait Zéphyrine ne lui disait rien qui vaille. Du reste,
elle n'aimait pas don Ramon.


—      Saucisse
! Sornettes !


Gros Léon voletait.
Il se posa sur le toit de la litière. Zéphyrine se renversa en arrière. Un
valet ferma les rideaux et la litière se mit en route. Tout en essayant de
regarder par les fentes du tissu où on l'emmenait. Zéphyrine étouffa un bâillement.
Elle étira ses jambes sous les cerceaux du vertugadin, chercha une position
confortable appuyée sur le coude, tout en faisant attention à ne pas
chiffonner le tissu soyeux de sa jupe ni se décoiffer.


Balancée par le
mouvement des porteurs, pour un peu elle se serait endormie. Zéphyrine était
épuisée par une journée fort active. Aussitôt après le départ de don Ramon,
elle avait organisé
son plan de bataille. Vêtue en jeune garçon, ses cheveux camouflés par une
toque, elle était allée, avec Piccolo, chez l'armurier de la Plaza Mayor pour
savoir si ce dernier avait vu le Vénitien ou eu des
nouvelles d'une dame Trinita Orlando. L'armurier confirma
avoir vu un homme à qui il avait remis une dague de Tolède laissée par un client.


—      Tu
cherches aussi une bonne dague, mon garçon? fit l'armurier, prenant Zéphyrine
pour un jeune page.


—      Ouais...
à l'occasion.


Zéphyrine essayait
de grossir sa voix.


—      Et
votre client ne vous a pas laissé d'adresse ?


—      Mon
client m'a payé 10 réaux et ne m'a pas fait perdre mon temps comme toi, mon
p'tit gars.


Pour mettre le
marchand de bonne humeur, Zéphyrine lui acheta un poignard damasquiné de
Cordoue. Cet investissement ne servit à rien, l'armurier avait dit tout ce
qu'il savait.


Déçue, Zéphyrine
revint à l'auberge se remettre en « dame » pour aller à son premier rendez-vous
de onze heures.


Milord Mortimer de
Montrose accueillit Zéphyrine comme un frère quelque peu incestueux. Toujours
beau, blond et charmeur, le bouledogue anglais reçut la jeune femme dans son
appartement. Torse nu, il venait de terminer un assaut à la dague et à l'épée
avec William, son maître d'armes.


—      Hao...
mon chère Zéphyrine, je ne être pas sûr que vous venir... Quel bon surprise !


Le lord anglais,
favori de Henry VIII, passa une chemise à dogalines sur sa poitrine. Zéphyrine
eut le temps de voir la longue estafilade que Fulvio lui avait faite à Rome.
Mortimer vit le regard de Zéphyrine. Il eut le bon goût de ne pas se plaindre à
nouveau.


D'un geste,
Mortimer congédia maître William et il demanda qu'on lui serve le dîner.


—
Mon
chère... jolie Zéphyrine, répéta-t-il en faisant asseoir son invitée devant un
guéridon préparé pour le repas de deux personnes, preuve qu'il espérait sa
venue.


Il prit place
devant elle, saisit ses mains pour les couvrir de baisers.


—      Je
être si confus hier de retrouver vous... Darling... Alors racontez ce qui être arrivé vous !


Tout en versant à
la jeune femme un gobelet de malvoisie Mortimer écoutait son récit. Il se
contentait de hocher sa tête bouclée. Le duc voyageait toujours en grand
équipage.
Deux valets écossais, dont Zéphyrine connaissait les visages
taillés à la serpe, apportèrent un plantureux repas de cygnes rôtis et
perdrix au jus.


Après avoir salué
la princesse Farnello, les valets se retirèrent. Les longues jambes de Mortimer
passèrent aussitôt à l'attaque sous le guéridon. Zéphyrine recula. Sans se
soucier de ce retrait stratégique, Montrose continua ses travaux d'approche
tout en interrogeant avec civilité :


—      Vous
avoir faim, je espère, darling ?


Il offrait les
plats à la jeune femme. Après son plantureux repas du matin, serrée à mort dans
son « corps », elle se sentait incapable d'avaler une bouchée.


Tandis que Mortimer
décortiquait les volailles des dents et des mains, Zéphyrine picorait du bout
des lèvres avec distinction. Mortimer lui faisait mille amabilités, remplissant
son gobelet, trinquant, la forçant à boire.


—      Il
ne faut plous triste être, mon chérie, vous être le plous beau femme du monde,
et le plous intelligente... Je ramener vous in England... épouser vous ! Vous
être trop jeune pour pleurer, c'est le vie... Oubliez tout et venir avec moi,
vous être duchesse de Montrose, je moi bien m'occuper de votre petit fille.


La proposition
était séduisante. Tout oublier ! Epouser le beau Mortimer dont elle avait même
été un peu amoureuse au Camp du Drap d'or[bookmark: _ftnref39][39]. Devenir une des plus grandes dames
d'Angleterre, régner sur d'immenses domaines et abandonner l'idée de retrouver
jamais Fulvio et Luigi...


Les larmes
montèrent dans les yeux de Zéphyrine. Elle se mit debout si brusquement que les
cerceaux de sa jupe renversèrent un gobelet.


—      Mon
cher ami, je vous aime beaucoup. Je vous remercie, mais ce n'est pas pour cela
que je suis ici.


Mortimer de
Montrose n'avait entendu que trois mots dans la bouche de Zéphyrine : « Je vous
aime. » D'un bond, il se leva. Avant qu'elle ait pu protester, il la prit dans
ses bras musclés.


—      Mon
chérie, darling, vous pas être faite pour pleurer... vous rire, danser, aimer.


Il
couvrait son visage de baisers. Zéphyrine n'avait pas la force de
résister à l'assaut. Elle était bien dans les bras de Mortimer.
Il sentait
bon l'homme, escrimeur accompli, dangereux jouteur et grand
seigneur raffiné parfumé d'ambre gris.


Ses lèvres
nerveuses caressaient la joue de Zéphyrine, le coin de ses lèvres, elles
descendaient dans son cou, mangeaient sa gorge, revenaient et prenaient
possession de sa bouche. Sous le baiser profond, Zéphyrine défaillit en se
rendant compte qu'elle offrait sa bouche à Mortimer. Avec un
grondement, le lord anglais la saisit comme une proie. A grandes enjambées, il
la porta vers la chambre à coucher dont Zéphyrine voyait la blancheur du lit.
Avant qu'elle ait pu faire ouf, Mortimer de Montrose était allongé sur elle. A
travers l'épais tissu de sa robe, elle sentait son désir. Un gémissement sortit
des lèvres de Zéphyrine, excitant encore plus Mortimer. Il était aussi habile
que la meilleure femme de chambre pour déshabiller une femme. Du corselet, il
faisait jaillir les seins de Zéphyrine, dévorait leurs pointes dressées.


—      Mon
amour, tou être si belle... Tou as aussi envie de moi, je ai tant rêvé de vous.


Ses mains
relevaient les jupons de Zéphyrine, prenaient possession de son intimité. Elle
se tordait déjà de plaisir. A quoi bon lutter ? Pourquoi ne pas accepter cette
vie agréable contre cet homme qui lui plaisait ? Elle se rendait compte à quel
point les caresses de Fulvio lui avaient manqué...
Fulvio...


Soudain, Zéphyrine
se cabra. Allait-elle abandonner ainsi mari, fils, vengeance ? !


—      Arrêtez,
Milord de Montrose, je vous ordonne un peu de décence. Pour qui me prenez-vous
? Ce n'est pas pour me faire traiter en fille de joie que je suis venue ici.
Oubliez-vous que je suis la princesse Farnello, épouse de votre ami !


—      Mais
je... croire... être... Pourquoi vous venir?


Mortimer se
redressait, un peu dépassé par la situation. Le désir se voyait encore sur son
visage dans lequel le nez cassé dans un combat ajoutait au charme. Ses lèvres
entrouvertes étaient humides. Espérant une coquetterie, il essaya de revenir.
Zéphyrine le repoussa avec vigueur. Elle roula sur le côté pour se mettre
debout. Réajustant les guimpes sur ses seins, elle déclara nettement :


—      Je suis venue vous demander de m'aider à retrouver Luigi et
Fulvio...


Avec
une mauvaise humeur évidente, Mortimer se leva à son tour. Il fit le tour de la
pièce, passa sur ses haut-de-chausses et sa braguette proéminente un pourpoint
sans manches à longues basquines, destiné sans doute à cacher son état de
taureau furieux. Un peu calmé, il revint vers Zéphyrine.


—      Mais, mon pauvre amie... Que pouis-je faire?


—      Vous êtes ministre plénipotentiaire. Vous avez un pouvoir que
je ne possède pas. Vous pouvez exiger de Charles Quint qu'il vous dise s'il
garde Fulvio et dans quelle geôle. Vous pouvez réclamer Luigi et ordonner, au
nom de votre roi, que Fulvio a grandement servi, qu'on vous les rende tous les
deux... Je suis sûre qu'on me ment et que « Charles qui triche » sait tout.


—      My God... Exiger... rende... Mais, vous rêvez, mon pauvre
Zéphyrine, je souis... very sorry, je aurai aimé rendre service à vous, mais je
pouvoir rien sur l'empereur. On dirait vous pas connaître Charles Quint, c'est
du airain! Darling, je jure je ai pris renseignements, Fulvio loui mourir en
Sicile, votre baby aussi... Je savoir, c'est très triste... Epousez-moi,
darling chérie... Je ai les plous beaux castles du Sussex et de Cornouailles
avec six mille moutons...


«
Tiens, le nombre avait augmenté ! »


—      Vous être très heureux avec moi, Zéphyrine, darling...


Zéphyrine
avait tourné les talons. Elle dévalait déjà l'escalier.


La
déception se mêlait à la rage et à la vexation.


—      Sale lâche d'Anglais ! dit-elle, tandis que Piccolo l'aidait
à s'asseoir sur sa mule.


—      Sot ! Souci ! Sourire ! croassa Gros Léon.


Zéphyrine,
accablée, se rendit compte que Gros Léon avait raison. La « femme la plus
intelligente » de sa génération était devenue une petite sotte ne sachant plus
profiter de sa supériorité physique et intellectuelle.


—      Où allons-nous, Principessa ? interrogea Piccolo.


—      Au palacio San Lorenzo !


Tout
en cheminant, Zéphyrine ne dit mot. Elle était mécontente d'elle-même, estimant
avoir mal manœuvré avec Mortimer.


Le soleil de midi était haut
dans le ciel lorsque Zéphyrine
passa devant la Torre de Lujanes puis s'arrêta à
la lourde porte
cloutée du palacio pour sa deuxième invitation à
dîner.


—      Le
señor Hernán Cortés, chevalier de Santiago, nous attend ! lança Zéphyrine.


Gros
Léon sur l'épaule, elle pénétra dans le palais. A l'intérieur,
majordomes, pages, laquais, soldats de fortune et esclaves cuivrés
attestaient que le seigneur Cortés menait un train digne d'un vice-roi.


Des
valets passaient, portant de lourdes caisses qu'ils chargeaient dans les cours
sur des chariots. On préparait un voyage.


—      La señora Zéphyrine de Bagatelle, annonça le majordome.


L'homme
ouvrit les deux battants d'une porte et Zéphyrine se trouva... dans la chambre
à coucher du conquistador!


Vêtu
d'une somptueuse robe de chambre de brocart vert et or, une grosse émeraude à
l'oreille, Cortés commençait un repas préparé sur un guéridon, pour deux
personnes !


Il
se leva pour venir au-devant de Zéphyrine.


—      Je
ne vous espérais plus, señora Zéphyrine.


—      J'ai
été retardée par des affaires vous concernant, señor Cortés.


—      Me
concernant ? s'étonna le conquistador.


L'appât
était lancé.


—      Salut ! Soldat ! Sympathie ! croassa Gros Léon.


L'effet
fut instantané. Cortés, ravi, engagea conversation avec Gros Léon et Zéphyrine
s'assit en face du conquistador pour attaquer son troisième repas : chapons,
pigeons, cailles, lièvres, grenades, jaunes d'œufs au sucre et amandes au miel
se succédaient à un rythme infernal.


Cortés
engloutissait tout et parlait peu.


—      Mangez... Mangez, Señora... J'aime qu'un convive ait bon
appétit !


Stoïquement,
Zéphyrine avalait, essayant de jeter discrètement de la nourriture à Gros Léon.
Enfin, des serviteurs au teint cuivré passèrent des aiguières d'or. Zéphyrine
remarqua l'air triste et lointain de ces hommes venus des Indes espagnoles.


—      Ce sont des bougres d'Aztèques... Il n'y a pas grand-chose à
en tirer ! déclara Cortés.


Sur
un geste du conquistador, d'autres valets ôtèrent les victuailles, le guéridon
et refermèrent les portes.


Mis
à part Gros Léon digérant sur une armoire, Zéphyrine était seule avec Hernán
Cortés.


—     
Señor, attaqua Zéphyrine,
vous m'offrîtes hier un diamant contre ma place... Je vous propose aujourd'hui
un marché fort intéressant pour nous deux...


—      Santo Domingo,
Señora, vous me plaisez de plus en plus.Voici comment j'aime les
femmes : luronnes, hardies et sans mignardise... Amazones guerrières... Avec
vous, pas de complications, droit
au but !


Joignant le geste à
la parole, Hernán Cortés venait sur Zéphyrine. Avant qu'elle ait pu faire un
mouvement, le conquistador avait ouvert sa robe de chambre. Il était
entièrement nu sous le brocart et dans un état prouvant sa flamme.


Zéphyrine était
tellement stupéfaite qu'elle n'eut même pas le temps de pousser le cri
effarouché d'une dame bien née. Son esprit enregistra seulement que le
conquistador possédait un corps magnifique à la peau ambrée et couturée de
longues cicatrices.


Comme un grand
fauve, Cortés se jeta sur Zéphyrine pour la lancer en travers du lit.
Retrouvant sa vigueur, elle tapait sur la poitrine masculine, se débattait,
étouffée par son poids.


—      Va,
ma belle... Tu es excitée comme une jument en chaleur.


Il mordait
Zéphyrine, faisait jaillir ses seins, tapait sur sa croupe.


—      Messire,
je suis ici pour affaires, protesta-t-elle.


—      Les
bonnes affaires avec une femme commencent par le lit ! gronda Cortés.


Il relevait ses
jupons, écartait ses jambes, ne cherchait même pas à la déshabiller. Il la
troussait comme un hussard.


Zéphyrine sentait
ses mains fouaillant sa chair. Elle trembla, saisie par le plaisir que ce «
viol » lui apportait. Le corps nu de Cortés s'introduisait entre ses cuisses.
Le sexe brûlant allait la pénétrer.


Zéphyrine hurla :


—      Je sais où vous
pourrez trouver le trésor de Montezuma !


Les mots miracles !


Hernán Cortés
s'arrêta brusquement. Ses yeux dorés sondaient avec méfiance le regard vert de Zéphyrine.


—      Pourquoi
me dites-vous cela ?


Légèrement
essoufflé, il desserrait son étreinte.


—      Parce
que c'est la vérité, Señor... Je peux vous rendre un immense service.


—      Contre
quoi ?


—      Contre...
un renseignement de la plus haute importance pour moi.


—      Montezuma...
Comment savez-vous?


Cortés se laissa
aller en arrière. Sans regarder ce corps d'homme nu au sexe dressé, Zéphyrine
en profita pour rouler sur le côté et se remettre debout. Elle commençait à
avoir l'habitude de la manœuvre !


—
Señor
Cortés, je ne voulais pas être indiscrète, mais je n'ai pu faire autrement que
d'entendre votre conversation avec le roi...


Tout en parlant, Zéphyrine réajustait ses vêtements et la
résille perlée de sa coiffure.


Cortés se redressa avec mauvaise grâce.


—      Vous
écoutez aux portes ?


—      Vous
hurliez tellement fort que toute l'antichambre a été au courant ! protesta
Zéphyrine.


Cortés passa une
main dans les boucles de ses cheveux de jais. Il referma les pans de sa robe et
grogna :


—      Vous
nous avez gâché un bon moment... Parlons affaires, Señora, puisque tel est
votre désir !


Zéphyrine avait les
jambes tremblantes. Comme pour une audience, Cortés s'assit dans un vaste
fauteuil. Il fit signe à la jeune femme de prendre place sur un tabouret.


—      Je
vous écoute. Ainsi, vous prétendez savoir où a été transporté le trésor de ce
chien d'Aztèque, volé par ce porc de corsaire français ?


—      C'est-à-dire,
Señor..., commença Zéphyrine, qui aurait bien été en peine de donner un
lieu-dit, que ce ne sont pas mes paroles exactes...


Cortés fit un
mouvement exaspéré du genre « Ça commence ».


—      Je
vous ai dit, Señor, que je savais où vous seriez en mesure de trouver le trésor
de Montezuma, rectifia Zéphyrine, car, en fait, je sais où se cache celui qui
vous l'a volé.


—      Jean
Fleury !
gronda Cortés.


—      Jean
Fleury, répéta avec un sourire Zéphyrine. Si je vous donne le corsaire, vous
avez le trésor. A moins, bien sûr, qu'il n'ait tout dépensé.


Zéphyrine mentait
avec effronterie, décidée à échanger du vent contre de bons renseignements.


—      Vous-même
êtes française, qu'est-ce qui me prouve que vous me dites la vérité ?


—      J'ai
besoin de votre aide, señor Cortés. Je ne connais pas ce Jean Fleury et m'en
soucie comme de colin-tampon... Pourquoi mentirais-je ? assura Zéphyrine d'un
visage lisse.


—
Mmmm...


Cortés passait les
doigts dans sa barbe noire. Il se méfiait encore. Zéphyrine décida de frapper
un grand coup.


—      Avez-vous
des cartes ?


Cortés l'entraîna
dans la pièce à côté. C'était un bureau avec des tables jonchées de parchemins
sur lesquels travaillait le cartographe personnel du conquistador : Cristóbal
de Cartagena.


—      Je
t'amène une jeune personne qui prétend nous donner une leçon de géographie ! se
moqua Cortés, persuadé que Zéphyrine serait bien en peine de lire les cartes
dessinées par le savant Cristóbal.


Zéphyrine se pencha
sur la table.


—      Ah ! le cap de
Bonne-Espérance découvert par Bartolomeu Dias voici à peine quarante ans et
doublé par le noble Vasco de Gama à la fin du siècle dernier, les îles de la
Sonde[bookmark: _ftnref40][40]
, le Nouveau- Portugal[bookmark: _ftnref41][41]
et ce détroit, serait-ce celui du plus grand navigateur de tous les temps... ?
Je vois, señor Cristóbal, que vous tentez de reconstituer le voyage de messire
Magellan, vous fondant sur la ligne de démarcation de Tordesillas et vous
servant de la méridienne confrontée à la table astronomique de l'étoile du
Nord...


Le conquistador et
son cartographe restaient la bouche ouverte devant cette démonstration.


—      Une
femme savante! gémit Cortés, d'un air comique. Alors, Señora, où Jean Fleury, à
votre avis, se terre-t-il ?


—      Messire,
je vous le dirai quand vous m'aurez juré de faire en échange ce que je vous
demanderai !


—      Je
ne peux jurer sans savoir, protesta Cortés.


—      Et
moi, je ne peux dire sans promesse !


—      Tudieu,
quelle mégère ! C'est bon, Señora, je vous donne ma parole, dans la mesure où
il s'agit de mes possibilités humaines...


—      Je
veux que vous retrouviez mon mari !


—      Il
s'est enfui ? Cela ne m'étonne pas si tout ce que vous lui donniez était votre
science... Pauvre malheureux!


—      J'ai
votre parole? insista Zéphyrine, ignorant le sarcasme.


—      Si
ce que vous me donnez en vaut la peine, oui !


—      Messire Cristobal,
donnez-moi une carte plus détaillée de la mer Ténébreuse[bookmark: _ftnref42][42].


Le cartographe s'exécuta.


Zéphyrine cherchait avec son
doigt.


—      Il est à l'archipel des
Canaries ! gronda Cortés.


Zéphyrine haussa les
épaules.


—      Mais
non...


—      Alors, aux îsles du
Vent[bookmark: _ftnref43][43],
ici...


Cortés tapait sur Trinidad.


—      Pas
du tout, déclara Zéphyrine, péremptoire.


Cortés l'agaçait. Elle avait envie de rabattre son caquet
de conquistador.


—      Jean
Fleury croise ici avec ses vaisseaux...


Zéphyrine désignait un point au sud-ouest de la péninsule Ibérique.


—      C'est
le cap Saint-Vincent, Votre Grandeur ! fit Cristobal, en admiration devant
Zéphyrine.


—      Ce
chien serait au sud du Portugal... Comment le savez- vous? aboya Cortés.


—      Messire, je n'ai
pas à vous dire
comment je le sais ! En revanche,
vous me devez votre promesse...


—      Attendez...


Tandis que Cortés
appelait le capitaine Martin Perez avec l'ordre d'aller chercher Jean Fleury,
Zéphyrine calcula qu'il leur faudrait bien soixante..., même quatre-vingt-dix
jours pour se rendre compte que le corsaire français n'était pas à Saint-
Vincent. Si, pour une raison ou une autre, elle était toujours en rapport avec
Cortés, elle dirait que Fleury avait filé... aux Canaries
!


—     
Ramenez-le mort ou
vif... mais de préférence vif ! conseilla Cortés à son capitaine.


Puis, il se tourna
vers Zéphyrine :


—      Bon, je vous ai donné ma parole. Alors, vous voulez que je
ramène un mari récalcitrant à la maison ?


Zéphyrine hésita. Cortés
lui fit signe qu'elle pouvait parler devant Cristobal.


—      Je veux, messire Cortés, que vous me trouviez l'endroit où
est mon époux. J'ai tout lieu de penser qu'il a été emmené en Espagne où il est
probablement prisonnier.


—      Quel
est son nom ?


—      Fulvio
Farnello.


—      Un
Italien ?


—      Prince
régnant en Sicile et Lombardie...


—      Vous
avez demandé sa grâce à l'empereur ?


—      Je
vous donne Jean Fleury, donnez-moi mon époux, j'ai votre parole, señor Cortés,
répondit Zéphyrine.


Cortés marchait de
long en large.


—      C'est
dangereux pour moi. Mais, un marché est un marché. J'ai quelques relations au
Conseil royal et dans diverses capitaineries. Je vous préviens que je ne ferai
rien d'autre que vous faire savoir le lieu où se trouve votre époux..., même si
c'est le cimetière.


Zéphyrine frémit.


—      Mais
ne comptez pas sur moi pour les échelles de corde et pour le faire évader, vous
aurez le renseignement, un point c'est tout. Nous sommes d'accord ? insista
Cortés.


La gorge sèche,
Zéphyrine hocha la tête.


—      Topez
là, Señora.


Cortés frappa la
main de Zéphyrine, comme celle d'un négociant pour conclure un marché.


—      Où
puis-je vous joindre ?


Zéphyrine donna
l'adresse de l'auberge San Simeón.


—      Adieu,
Madame, fit Cortés en s'inclinant. Il est l'heure pour moi d'aller faire mes
dévotions...


Son cartographe sur
les talons, le conquistador sortit de la pièce pour aller, nu sous sa robe de
chambre, prier le Dieu Tout- Puissant !


Curieux personnage,
moitié seigneur, moitié reître.


Quand Zéphyrine
ressortit du palacio San Lorenzo, elle était étourdie, mais satisfaite de sa
négociation. Elle n'avait pas parlé de doña Hermina, décidée à le faire, le
soir, avec don Ramon.


Il fallait
diversifier les missions.


Quand elle arriva
sur le coup de quatre heures de l'après-midi à l'auberge, La Douceur et demoiselle
Pluche l'attendaient, pâles comme des morts.


Sans prononcer une
parole, ses fidèles compagnons lui montrèrent
un panier enrubanné qui avait été apporté après son départ par un mendiant,
lequel avait filé aussitôt.


Zéphyrine l'ouvrit.


Sur un plat
d'étain, au milieu des fruits, était posée la tête de Tiziano le Vénitien...


Un billet plié en
quatre était glissé entre les lèvres sanguinolentes du malheureux. Zéphyrine
tira le parchemin avec un haut-le-corps. Elle lut ces mots : « Ainsi meurent
les traîtres ! »


C'était l'horrible réponse de doña Hermina. Probablement
le « travail » de son âme
damnée, Le Byzantin.


Ainsi, sa
belle-mère non seulement savait que Zéphyrine était sur ses traces, mais
connaissait sa retraite à San Simeón. La louve sanguinaire ne
désarmait pas. Elle était d'autant plus dangereuse, Zéphyrine le devinait, que sa folie
meurtrière augmentait avec les drogues hallucinogènes dont elle usait.


Et c'était cette
femme hideuse qui détenait son enfant, son Luigi...


Le seul espoir de
Zéphyrine résidait en Karolus, ce pauvre nain, mi-femme, mi-homme, dont elle ne
savait si c'était son oncle ou sa tante, qui lui avait déjà prouvé ses bonnes
intentions. Lui au moins devait prendre soin du petit prince Farnello.


Qu'avait donc fait
Tiziano pour mériter tel châtiment ? Peut- être le Vénitien avait-il voulu
enlever le vrai Luigi pour le rendre à sa mère ?


Les portes de
l'Alcazar fermaient à six heures. Tremblant pour la vie de Corisande, Zéphyrine
décida de la soustraire sans tarder à la vengeance de doña Hermina.


Il n'y avait qu'un
lieu où Corisande serait en sécurité. C'était sous la protection de Madame
Marguerite. Parmi les compagnons de Zéphyrine, il y eut un instant de
flottement. La jeune femme voulait envoyer Pluche et La Douceur à l'Alcazar,
mais la digne demoiselle et l'écuyer refusèrent cette charge.


« Jamais ils ne
quitteraient la princesse Zéphyrine, c'était une mission qu'ils avaient jurée à
monsieur le marquis, son père, et monseigneur son époux... »


Il fut donc décidé
qu'Emilia et Piccolo resteraient au service de la petite Corisande jusqu'à ce
que Zéphyrine reprenne sa place auprès de Madame Marguerite.


Zéphyrine remplit à
la hâte les sauf-conduits de Lannoy. Pour être sûre que tout se passerait bien, elle accompagna sa
fille jusqu'à
l'Alcazar.


Au moment de la
quitter, elle l'embrassa avec une tristesse et passion qui l'étonnèrent.
Zéphyrine préférait ne pas entrer dans la forteresse, craignant ne plus pouvoir
en ressortir de la soirée. Son troisième rendez-vous, elle le pressentait, serait le plus important.


La Douceur était
bien connu de Madame Marguerite, il s'acquitta à la perfection de son ambassade
et revint à San Siméon pour rassurer Zéphyrine.


La princesse
Marguerite possédait un appartement à l'Alcazar. Elle y avait installé Corisande, Emilia et
Piccolo. La bonne princesse faisait dire à sa jeune amie de ne pas s'inquiéter,
d'agir pour elle-même comme il convenait et que le roi allait de mieux en
mieux.


Rassurée sur le
sort de sa fille et aussi de François Ier, Zéphyrine se prépara en
un temps record pour son souper avec don Ramon de Calzada...





[bookmark: _Toc304579991][bookmark: bookmark18]Chapitre XVI 

TROISIÈME RENDEZ-VOUS





 


 


—      Mille
grâces, Señora !


A cette voix,
Zéphyrine se réveilla en sursaut. Elle s'était endormie pendant le trajet.


Vêtu de chausses et
pourpoint de velours noir, don Ramon lui tendait une main gantée pour l'aider à
sortir de la litière. Reposée par ce sommeil bénéfique, Zéphyrine regarda
alentour sans dissimuler son étonnement. Elle se trouvait dans la cour
spacieuse à colonnades ouvragées et grilles de fer forgé d'un vrai palais de
style mauresque. Au centre de parterres fleuris et odorants, des jets d'eau
irisés apportaient un bruit aussi doux que rafraîchissant.


—      Où
sommes-nous, Messire ? interrogea-t-elle.


—      Mais,
chez moi, Madame! Malheureusement, toujours sur les chemins, je n'en profite
pas souvent !


Don Ramon offrit
son poing à Zéphyrine pour qu'elle y appuie sa main. Le bras tendu, il lui fit
faire le tour du propriétaire.


Outre des salons au
rez-de-chaussée, le palais, mi-arabe, mi- espagnol, se composait de tout un dédale
de patios, couloirs, antichambres et salles d'armes.


Don Ramon
possédait, au cœur de Madrid, un somptueux hôtel attestant sa haute position et
les bienfaits dont le comblait l'empereur.


Tout en marchant
avec son hôte dans le palais, Zéphyrine nota Qu'elle ne voyait aucun serviteur.


Don Ramon les avait
peut-être chassés pour la soirée. Cette éventualité ne disait rien qui vaille à
Zéphyrine.


Beaucoup moins hautain, presque gai, parlant arts et
musique, ne manquant pas de charme, don Ramon
de Calzada se révélait un maître de maison
courtois. Suivis par Gros Léon qui voletait
au-dessus d'eux, il expliquait à la jeune femme, toujours
avide d'apprendre, les fachacas (façades) ouvragées, les
ajimez (fenêtres à deux arcs), les azulejos (carreaux de faïence
émaillée) les miradors (terrasses), toute
l'architecture
plateresque[bookmark: _ftnref44][44]
et mauresque
de son palais.


Il entraîna
Zéphyrine dans les jardins en escaliers pour lui faire goûter le raisin encore
un peu vert. Gros Léon, gourmand, se bourra de grains. Toujours cérémonieux,
don Ramon lui fit monter un escalier en colimaçon pour l'amener jusqu'à un balcon donnant sur une grande cour carrée.


—      Je
vous ai préparé une surprise, Señora ! dit don Ramon en faisant asseoir
Zéphyrine sur une chaise à haut dossier sculpté puis il s'esquiva.


Perchée sur son
balcon devant la cour vide, Gros Léon installé sur la rambarde, Zéphyrine se
demandait si don Ramon allait venir lui donner la sérénade.


Deux valets
d'écurie, les premiers que Zéphyrine apercevait depuis qu'elle était entrée
dans le palais, fermaient les côtés de la cour avec de lourdes barrières. Deux
portes s'ouvrirent. Don Ramon sortit d'un bâtiment, monté sur un petit cheval
blanc. Au galop, le cavalier vint s'incliner sous le balcon de la jeune femme.
De la tête, il la salua avant d'ôter sa toque noire et de la lui jeter avec ces
mots :


—      Pour l'amour de
vous, Señora, je serai votre toréador[bookmark: _ftnref45][45]
!


Depuis qu'elle
était en Espagne, Zéphyrine avait entendu dire que les grands seigneurs
s'adonnaient avec passion à la corrida. Elle ne savait trop en quoi consistait
cette épreuve. Elle ignorait qu'un Code, depuis le XIIIe siècle,
appelé
Partidas, en régissait sévèrement les règles.


—      Toro
!
hurla don Ramon.


Les valets soulevèrent
une porte en tabatière, faisant jaillir un énorme taureau noir, soufflant et
crachant.


—      Rejon! ordonna don Ramon.


Un des valets
restait derrière la barrière. Il tendit un javelot de bois terminé par une
pointe de fer. Muni de cette arme, le gentilhomme lança son cheval
au galop, en direction du taureau qui venait vers lui.


Zéphyrine retint un
cri. Gros Léon aussi. Masse de chair puissante, le taureau allait renverser le
cavalier et sa monture. Avec grâce, force et maestria, don Ramon planta le
javelot dans col musclé de la bête. Sous la douleur, le taureau beugla de façon
lamentable.


—      Soldat ! Salaud ! Soupir ! croassa Gros
Léon, prenant fait et cause pour l'animal.


Zéphyrine porta la
main à son cœur. Elle détestait ce spectacle cruel, mais fit signe au choucas
de se taire. Ce n'était pas le moment de mettre son
hôte de mauvaise humeur.


Elle devait
pourtant reconnaître l'habileté du toréador. Montant avec brio son petit cheval
blanc, spécialement dressé pour affronter le taureau, don Ramon revenait sous
le balcon. Il salua son invitée et virevolta en direction de la bête. Pour
l'exciter, il criait :


—     
Ara...
toro... toro!


Zéphyrine se
rendait compte que, pour réussir, le toréador devait frôler le taureau. Au
moment où celui-ci fonçait sur lui, cherchant à encorner le cheval, l'homme
esquivait le choc et il se penchait sur le côté pour porter le coup. Le « jeu »
exigeait à la fois une parfaite maîtrise de la monture et une adresse peu
commune.


La scène avait
quelque chose de fantasmagorique : le spectacle donné pour une seule
spectatrice paraissait irréel, sanglant et fou. Malgré elle, Zéphyrine
s'intéressait au duel homme et bête. Gros Léon se cachait les yeux dans ses
ailes. Zéphyrine songea qu'après tout, ce n'était guère plus cruel que
certaines joutes humaines où les chevaliers s'affrontaient avec vigueur. Devant
l'habileté du toréador, elle se prit même à applaudir à plusieurs reprises. Don
Ramon mit pied à terre. Bien Planté sur ses jambes, il fit jaillir son épée du
fourreau.


—     
Toro...
toro... ! appela-t-il.


Blanc d'écume, saignant des naseaux, le taureau titubant
revenait vers son tortionnaire. Sans bouger d'un pouce, don Ramon enfonça la
lame dans la nuque de l'animal qui s'effondra sous l'estocade, blessé à mort.


—      Sot ! Sadique ! grogna le choucas.


Il avait mal au ventre.


Il n'avait pas
fallu le quart d'une heure à don Ramon pour abattre la bête. Eclaboussé de
sang, le visage en sueur, don


Ramon revint saluer
Zéphyrine. Comprenant ce qu'il attendait d'elle, comme pour une joute, elle lui
lança son mouchoir de dentelle parfumé.


Le gentilhomme le
saisit au vol pour le porter à ses lèvres


—      Je
suis heureux que ce spectacle vous ait plu, Madame. Je peux abattre facilement
six taureaux à la file... Puis-je vous en offrir un autre ?


Epouvantée à l'idée
de devoir encore supporter cinq mises
à mort, Zéphyrine déclina l'offre avec un sourire.


—      C'était
merveilleux, Señor, mais n'est-il pas déjà tard?


—      Vous
avez raison, Señora, je vous demande quelques instants...


Zéphyrine chercha
du regard Gros Léon. Il avait disparu, malade de la corrida, à moins que ce ne
fût du raisin trop vert !


Don Ramon alla se
changer. Il revint, vêtu de chausses, bas et pourpoint nets de toute tache
sanglante. Dans l'entrebâillement de son pourpoint, il portait, comme un
trophée, le mouchoir de Zéphyrine.


—      Acceptez-vous
de souper maintenant ?


—      Avec
plaisir.


Bizarrement,
Zéphyrine avait faim. Don Ramon l'entraîna vers une petite salle de l'étage. Un
repas était préparé sur une table ronde. Il n'y avait pas un seul domestique.


Don Ramon et
Zéphyrine n'avaient qu'à se servir. Le gentilhomme espagnol avait bien fait les
choses. Les mets, relevés au piment et au safran, étaient délicieux. Le vin de
Jerez[bookmark: _ftnref46][46]
montait à la tête de Zéphyrine.


Dans la pièce à
côté, derrière une tapisserie, des joueurs de vihuela[bookmark: _ftnref47][47]
interprétaient avec talent des œuvres pastorales.


Etait-ce la voix
mélancolique des chanteurs, mêlée aux cordes et aux archets ? Zéphyrine était
prise de langueur en face de ce rude hidalgo, fin, hautain et courtois, qui lui
faisait face. Elle devait s'avouer qu'il ne manquait pas d'un certain charme
d'homme mûr.


Pendant le repas,
don Ramon ne se permit aucun geste déplacé, se contentant de frôler les doigts
de Zéphyrine en lui offrant un plat, ou d'appuyer légèrement ses jambes contre
ses jupons.


Il allait peut-être
se contenter de ce souper tête à tête ?


Zéphyrine se détendait,
riait. Elle répondait aimablement, racontait la vie à la cour de François Ier, amusait don Ramon par sa
vivacité et ses reparties.


Le souper touchait
à sa fin.


Zéphyrine pensa que
l'entreprise serait plus facile qu'elle ne l'avait redouté. Elle
leva son hanap.


—      Je bois, Messire, à
notre nouvelle amitié en souhaitant qu'elle dure aussi longtemps que nos
vies...


C'était on ne peut
plus aimable.


Don Ramon répondit
avec civilité.


—      Je
bois, Señora, à votre beauté illuminant le regard éperdu de celui qui fut
frappé par votre vue...


Le terrain devenait
glissant. Zéphyrine décida de ne pas poursuivre sur cette pente.


—      Croyez,
seigneur de Calzada, que je sais apprécier à sa valeur tout ce que vous avez
fait pour ma cause... J'ai été très touchée que vous preniez la peine de
m'apporter cet enfant, croyant sans nul doute de bonne foi qu'il était le
mien... Maintenant que nous sommes amis, pouvez-vous me dire qui vous a remis ce
nourrisson ?


Après bien des
circonlocutions, Zéphyrine arrivait au but.


Don Ramon regarda
Zéphyrine avec froideur.


—      Ce
n'est ni le lieu ni le moment, Señora, de parler de ces choses.


Zéphyrine se leva,
mécontente.


—      J'ai
tenu ma parole, je suis venue souper avec vous. Tenez la vôtre.


Par la fenêtre
barrée de grilles, elle regardait la cour où les valets nettoyaient, à la lueur
des torches, le sang du taureau.


Les mains de don
Ramon s'appuyèrent sur ses épaules.


—      Vous
gâchez notre soirée, Señora... Zéphyrine... Regardez la lune, mi amor.


Elle se retourna
pour protester. C'était le seul geste qu'il ne fallait pas faire. Comme le
matin, elle eut affaire à un possédé. Le froid don Ramon serrait sa taille,
renversait sa tête, s'emparait de ses lèvres. Comme d'une proie, il se saisit
de Zéphyrine. A grandes enjambées, il souleva une portière, derrière laquelle
se trouvait un lit à baldaquin.


—      Messire,
lâchez-moi ! protestait Zéphyrine.


Elle pensait s'en
sortir comme avec les autres rendez-vous.


C'était mal
connaître le bouillant caractère de l'Espagnol.


—      Mi
amor... belleza... mi corazon.


Il
arrachait les vêtements de Zéphyrine, tirait sur les lacets du corselet, enfonçait
ses lèvres dans sa bouche, caressait ses seins, relevait ses jupes. Il était
partout à la fois. Jamais Zéphyrine n'avait eu affaire à un tel diable à quatre
mains.


«
J'aurais juré qu'il était un morceau de glace ! » eut-elle le temps de penser
sous la tornade.


Elle
aurait dû lutter, se débattre. Elle réprima un gémissement. Don Ramon caressait
son intimité.
Il s'arrêta, presque étonné devant sa
découverte. Elle aussi avait envie de lui. Il poussa un grondement de joie, de
désir et de plaisir.


Cette
journée avec deux beaux mâles jeunes et vigoureux avait mis Zéphyrine en
émoi. Sa peau était à vif. Elle avait besoin d'amour, besoin de
serrer le corps d'un homme contre le sien.


Elle
ne pouvait plus lutter, dire toujours non. Le troisième homme de la journée
n'avait qu'à récolter ce que les deux autres avaient semé.
C'était, curieusement, celui auquel Zéphyrine aurait le moins pensé. Un homme
d'âge mûr, mais dont
les expériences
amoureuses offraient des ressources qui semblaient sans fin.


—      Viens
! murmura Zéphyrine, s'abandonnant, divagante, entre les bras de don Ramon.


 


«
Fulvio m'avait dit que seuls les hommes jeunes pouvaient faire ça ! » pensa
Zéphyrine.


Don
Ramon l'avait possédée à trois reprises. Elle y trouvait un plaisir extrême.
D'abord un peu craintive, comme toute femme n'ayant eu qu'un seul homme dans sa
vie, Zéphyrine se laissait aller, peu à peu devenait plus hardie, provoquait
même son partenaire.


Un
véritable dédoublement se passait en elle. Son esprit pensait à Fulvio, son
amour, à qui elle avait juré fidélité. Tandis que don Ramon la prenait, elle
fermait les yeux, imaginant son époux, mais d'un autre côté, son corps trouvait
une extrême jouissance avec l'Espagnol.


—      Bella...
divina Zéphyra... tu es sensuelle et douce, une vraie femme. J'aime ton corps,
tes seins... Je ne pourrai plus me passer de toi, divine maîtresse.


Don
Ramon, ébloui, caressait sans relâche la nudité dorée
de
Zéphyrine.


«
Voilà... j'ai un amant, j'ai un amant... », se répétait-elle étonnée de la
facilité avec laquelle elle était passée de l'état d'honnête
femme à celui de maîtresse. «
Je ne le fais que
pour Luigi et pour Fulvio» se disait-elle pour calmer ses remords. Elle savait
que ce n'était pas entièrement vrai.


Après
avoir encore mordillé la pointe de ses seins et bu le nectar d'une toison dorée
qui le rendait fou, don Ramon se leva pour chercher des fruits et du vin.


Restée
allongée sur le lit dévasté, Zéphyrine regardait à
la lueur
du candélabre ce corps d'homme musclé. Sans être gêné par
sa nudité, don Ramon revint, portant un
plateau de friandises.


Les
douze coups de minuit sonnaient au clocher voisin.


—      Il va falloir que je rentre, dit Zéphyrine.


—      Non,
tu restes dormir avec moi, ordonna don Ramon d'un ton sans réplique.


Zéphyrine allait protester. Elle songea que, si lui avait tout obtenu, elle n'avait encore
recueilli aucune information.


Après
s'être rassasiée, Zéphyrine, décidée à gagner la partie, se blottit dans les
bras de son amant.


—      Je reste avec vous, Ramon, car je ne saurais plus rien vous
refuser.


Ensorceleuse,
elle caressait de ses lèvres la poitrine poivre et sel du favori de Charles
Quint.


—      Tu m'as donné beaucoup de plaisir, Zéphyrine, murmura- t-il,
à nouveau troublé.


—      Moi aussi, je... c'était très bien.


—      Seulement très bien ? se moqua don Ramon.


—      Non, c'était... parfait... superbe, grandiose, somptueux,
éclatant !


Ils
rirent de la réponse de Zéphyrine.


—      Tu n'as pas eu beaucoup d'amants ? murmura don Ramon en
caressant ses cheveux.


—      Non, avoua Zéphyrine. Messire, vous êtes le premier.


—      Et
le meilleur, j'espère... Je n'ose dire le seul, car ta vie débute... Ah!
Zéphyrine, j'ai presque le double de ton âge!


—      On
ne le dirait pas, mon cher.


—      Je
voudrais te protéger des dangers qui, je le sens, te menacent..., de la vie, de
toi-même, Zéphyrine.


Tout
en parlant, Ramon de Calzada caressait le ventre de Zéphyrine.


—      Tu
es une ensorceleuse, murmura-t-il, prêt à l'enlacer.


Elle
lui donna un baiser dans le cou et le repoussa doucement.


—      Ramon,
dis-moi, je t'en prie... Que s'est-il passé ce matin ?


Don
Ramon poussa un soupir. Il s'allongea, les deux mains derrière la nuque.


—      Ce n'est pas mon secret, Zéphyrine, c'est celui de « qui tu
sais ». S'il apprend que j'ai parlé, je ne donne pas cher de ma peau, mais je
ne peux plus et ne veux plus rien te cacher... « Il » m'a envoyé chercher ton
fils au couvent des clarisses...


Zéphyrine
s'était assise, les genoux croisés.


—      Au couvent des clarisses, répéta-t-elle, la voix blanche


—      Oui, l'enfant était prétendument gardé par une femme Trinita
Orlando...


—      Doña Hermina, murmura Zéphyrine, plus pâle que l'oreiller de
dentelle.


—      Cette scélérate nous a joués. Elle m'a remis ce pauvre petit
que je t'ai apporté. Mais, je te jure sur Dieu que j'étais sincère.


—      Je te crois, Ramon. Mais pourquoi, après, ne m'as-tu pas
parlé ? gémit Zéphyrine. J'aurais galopé avec mes gens jusqu'au couvent, nous
aurions tout mis à sac.


Don
Ramon se redressa sur un coude.


—     
C'était ce qu'il fallait,
dans ton intérêt, éviter. Je ne pouvais rien te dire, lié au secret... Mais,
que crois-tu donc que j'ai fait?...


 


—      La señora Trinita Orlando ?


Aussitôt
après avoir quitté Zéphyrine à l'auberge San Simeón, don Ramon frappait de nouveau
à la porte du couvent des clarisses. Il s'attendait presque à la réponse.


—      La señora Orlando est partie !


Don
Ramon se fit ouvrir. Il parla même avec la mère supérieure et dut se rendre à
l'évidence.


Aussitôt
après son départ, la señora Trinita Orlando avait filé avec armes et bagages.
Tout ce que le gentilhomme put apprendre, c'est qu'elle était accompagnée de
son valet qui l'attendait au-dehors, d'une naine et de son petit garçon, un
beau bébé de six mois.


La
mère supérieure paraissait avoir grande opinion de la señora Orlando. « Une
bien bonne personne, si charitable... Pensez donc, Señor, qu'elle a même adopté
ce matin l'enfant qu'une miséreuse
avait déposé au tour de l'hospice... »


En
sortant du couvent, don Ramon eut l'idée d'aller enquêter chez le forgeron le
plus proche. L'homme avait en effet ferré des mulets pour l'équipage d'une dame
correspondant au signalement de doña Hermina.


Tout
ce dont il se souvenait, c'est qu'elle lui avait demandé la route de Salamanca[bookmark: _ftnref48][48].


 


—      La
route de Salamanca... répéta Zéphyrine. Elle irait donc se cacher au Portugal ?


—      Je
t'ai dit tout ce que je savais, murmura don Ramon. Il faut me croire...


Zéphyrine
le croyait. Elle était même étonnée de la facilité avec laquelle Ramon de
Calzada avait tout avoué. La belle salamandre
venait d'expérimenter son immense pouvoir sur les hommes. Elle se rendait
compte à quel point il était plus facile de les faire parler « après » qu' «
avant »...


Cette
découverte la fit réfléchir.


Elle
décida de pousser plus loin son enquête :


—      Sais-tu, par hasard, quelque chose sur le sort de mon pauvre
époux ? interrogea-t-elle en affectant un ton détaché.


—      Rien...
Là, je ne sais rien ! affirma Ramon.


Elle
sentit qu'il mentait. Avec sagesse, elle n'insista pas.


Gêné
par la question, don Ramon souffla les chandelles. Dans l'obscurité, il
passa ses bras autour de Zéphyrine.


—      Je t'aime, Zéphyrine... C'est incroyable, mais je t'aime,
avoua Ramon en la serrant amoureusement contre lui.


La
tête sur l'épaule masculine et l'esprit en ébullition, Zéphyrine échafaudait
mille plans.


Elle
finit par s'endormir au moment où elle pourchassait doña Hermina à la cour du
roi du Portugal.


 


Elle
se réveilla en sursaut. Gros Léon, guéri, « chantait » sur l'appui de la
fenêtre.


—      Soleil
! Sardine !


Zéphyrine
jeta un regard
sur don Ramon. Il dormait
encore.


Nue,
elle se leva doucement et chuchota à Gros Léon :


—      Vole...
Route Salamanca... ouest... cherche Luigi... Doña Hermina... Fuir avec Luigi...
Route Salamanca... Tu as compris ?


—     
Salope ! Salamanca !
Salope ! répéta Gros Léon, prouvant qu'il avait saisi le sens de la mission.


—      Va vite, Gros Léon, je t'en prie, et reviens à San Simeon !


—      Salamanca ca... ca..., croassa l'oiseau avant de tournoyé
haut dans le ciel et de prendre la route de l'ouest.


Zéphyrine
le suivit du regard, petit point noir dans le ciel déjà bleu. Pour l'instant,
elle n'avait rien à faire qu'à attendre leretour de Gros Léon.


Elle
revint vers le lit. Ramon ouvrait les yeux. Il lui tendit les bras. En une
seconde, Zéphyrine se retrouva sous le gentilhomme castillan. Son désir était
insatiable. A sa grande honte, Zéphyrine se laissa aller avec le même plaisir.
Son corps était affamé d'amour...
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—      Viens à Tolède. Fais allégeance, Zéphyrine. Je te jure ma
protection à la cour... Ne crains rien, doña Hermina n'est plus en odeur de
sainteté. Je connais l'empereur, il a été très mécontent quand je lui ai dit
son attitude. C'est pourquoi il m'a autorisé à rester cette nuit. Je t'assure
qu'il te fera rendre ton fils... Tu seras une des grandes dames du royaume.
Réfléchis, Zéphyrine, viens du bon côté. Je pars rejoindre le roi... Promets de
venir, Zéphyrine !


Don
Ramon quittait la jeune femme avec une émotion dont elle ne l'aurait pas cru
capable.


—      J'ai quelques affaires à régler, mais je peux être à la cour
sous trois jours, admit Zéphyrine.


—      Promets-moi de venir, insista l'hidalgo.


—      Oui... oui, je te promets, Ramon, fit Zéphyrine, vaincue.


Don
Ramon l'embrassa avec passion.


En
rentrant à l'auberge, Zéphyrine eut à subir la mauvaise humeur de La Douceur.
De nature fort vertueuse, son écuyer pressentait que la nuit de mam'zelle Zéphy
ne l'avait pas été.


La
robe lacérée par les assauts de don Ramon était une preuve accablante.


Avec
demoiselle Pluche, la curiosité piquait tellement la romanesque vieille fille
qu'elle cherchait par tous les moyens à savoir ce qui s'était passé.


Prenant
son air d'Altesse Sérénissime, Zéphyrine se contenta de
dire à ses compagnons que don Ramon de Calzada lui avait avoué la fuite de la
louve sanglante vers Salamanca.


—      Sabre
de bois ! Tonnerre de Pavie ! Par mon arquebuse, foutu... bouillu... cocu...
Qu'est-ce qu'on attend, mon p'tit?


Qu'on
devrait lui galoper d'ssus et lui couper les poils du cul à la mégère !


Habituée
au langage de La Douceur, Zéphyrine ne s'en formalisa pas.


—      Nous attendons le retour de Gros Léon !


—      Mais qu'on perd du temps... La gueuse a pris dix lieues hier
et tantôt cinq... Ah ! mamzelle, que j' comprenons pas !


—      Taisez-vous donc, La Douceur, vous nous épuisez à crier comme ça, piailla Pluche. Si Madame a son idée, faut la laisser faire.


Zéphyrine
savait que La Douceur n'avait pas tort. Elle aurait dû galoper à la suite de
doña Hermina. Pourtant, une impression, un malaise la retenait. Zéphyrine était
sûre que Ramon avait dit la vérité, mais elle connaissait sa terrible
belle-mère. Si celle-ci avait donné sa destination, c'était sûrement afin de
brouiller les pistes.


«
Quinze lieues pour Gros Léon lancé à tire-d'aile, cela demandait deux heures
aller, deux heures retour... Il était parti à cinq heures du matin, à trois
heures de l'après-midi le choucas n'était toujours pas revenu. »


Zéphyrine
n'en pouvait plus d'attendre. Elle décida d'aller à l'Alcazar voir Corisande,
Madame Marguerite et le roi.


La
Douceur viendrait la prévenir ou lui enverrait Gros Léon. Au moment où
Zéphyrine sortait de l'auberge, elle tomba nez à nez avec un soldat casqué.


—      Señora de Bagatelle ?


—      Elle-même.


—      En personne ? insista l'homme, méfiant.


—      Ce n'est pas inscrit sur mon nez, mais je suis Zéphyrine de
Bagatelle, affirma la jeune femme un peu agacée.


Rassuré,
il sortit de sa cotte de mailles un billet qu'il lui mit dans la main en
chuchotant :


—      De la part du señor Cortés...


Précipitamment,
Zéphyrine déplia le parchemin et lut ces simples mots : «
Santa Cruz! Galères de Barcinona[bookmark: _ftnref49][49].
» Il n'y avait pas de signature. C'était bref, peu compromettant, mais pour
Zéphyrine fort explicite.


Le
cœur battant, elle relut plusieurs fois. Ainsi, Cortés, s'il disait la vérité,
lui révélait que Fulvio était prisonnier à bord du Santa
Cruz aux galères de Barcinona.


— Vous remercierez votre maître et lui direz..., dit
Zéphyrine en
relevant la
tête.


Elle
s'arrêta. Le soldat de Cortés s'était éclipsé.


Zéphyrine
mordit ses lèvres. Hernán Cortés avait tenu parole. «Les galères de
Barcinona... » Ce mot évoquait pour elle l'enfer.
Zéphyrine ne pouvait croire que, dans sa duplicité, Charles
Quint ait envoyé le prince Farnello au banc d'infamie... Fulvio
ramant... Fulvio, le prince raffiné, assis avec les forçats dans l'abominable
chiourme... Fulvio, son amour, sa vie, qu'elle avait
trahi cette nuit.


Elle
dut se rattraper au chambranle de la porte. La salle tournoyait.
Elle entendait les rires de la señora Catalina jouant avec le petit Antonio.


Soudain,
Zéphyrine reprit courage, car Fulvio aux galères voulait dire Fulvio vivant.
Son intuition depuis la Sicile ne l'avait donc pas trompée.


Elle
remonta précipitamment dans sa chambre. Avec excitation, Zéphyrine mit ses
compagnons au courant du message qu'elle venait de recevoir.


Après
des exclamations de joie, Zéphyrine et ses amis réfléchissaient au meilleur
moyen d'aller délivrer Fulvio, quand un lamentable piaillement résonna sur la
fenêtre.


C'était
Gros Léon, épuisé. Le choucas avait les ailes ébouriffées. Il ouvrait le bec,
répétant, misérable :


—      Soif ! Sardine !


Zéphyrine
se précipita pour lui donner à boire et à manger des graines de tournesol.


Lorsque
le choucas fut rassasié, elle l'interrogea, fébrile :


—      As-tu vu doña Hermina sur la route de Salamanca ?


Gros
Léon secoua sa crête grise en signe de dénégation.


—      Non, tu ne l'as pas vue... Grand Dieu, où est-elle? Où
emmène-t-elle mon Luigi ? gémit Zéphyrine.


—      Salope ! Sud ! Séville ! croassa Gros Léon.


—      Séville ? répéta Zéphyrine, surprise. Tu es sûr, Gros Léon ?


—      Sûr ! Salope ! Séville ! lança l'oiseau, d'un ton sans
réplique.


Zéphyrine connaissait son choucas. L'état de fatigue dans lequel
il était prouvait qu'il avait dû voler très loin au-dessus de la route de
Salamanca. Ne voyant rien, au lieu de revenir bredouille, il avait dû faire un
grand arc de cercle, cherchant sur les différentes routes le convoi de doña
Hermina.


—      Pour
sûr que vous aviez ben d'viné, mam'zelle Zéphy, reconnut La Douceur. Si qu'on
vous avait pas écoutée, qu'on galoperait à s'échauffer les rouleaux vers
Salamanca... Ah ! 0ui j' reconnaissons ben les mauvaises manières de c'te
gueuse, a donné la route opposée pour nous « enduire » dans l'erreur Mais j'y
pensons, la route de Séville passe par Tolède, mam'zelle Zéphy... P't' êt' ben
que vot' fieffée belle-mère s'en va donner not' p'tit garçon au « Charles qui
triche » ?


Cette
explication était plausible.


—      Tu as entendu, Gros Léon. Tu as suivi doña Hermina ? interrogea
doucement Zéphyrine.


—      Suivre ! Suivi !


—      Bien, tu l'as donc vue ? Combien étaient-ils ? Un... deux,
trois?


—      Srois ! Srois ! Srois ! affirma l'oiseau.


—      Ils allaient vers le sud, peut-être à Tolède?


—      Sud
! Salope ! Sortie ! Séville ! Séville ! Séville
!


De
mauvaise humeur devant cet interrogatoire mettant ses affirmations en doute, le
choucas battit des ailes et alla se cacher sur une armoire. Pas moyen de le
faire sortir.


Zéphyrine
connaissait son caractère ombrageux. Vexé, on n'en tirerait plus rien. Pour
être si affirmatif, Gros Léon avait non seulement dû voir, mais aussi entendre
doña Hermina parler de Séville. Probablement lors d'une étape pour laisser
souffler les montures. Qui songerait à se méfier d'un oiseau dans un arbre?


—      Elle filerait là-bas avec notre petit Luigi... Mais pourquoi,
Grand Dieu ? gémit Pluche.


—      A
Séville, on s'embarque pour les Indes espagnoles,
murmura Zéphyrine.


—      Les
Indes espagnoles ? répétèrent La Douceur et
demoiselle Pluche, écrasés par la révélation.


—      Mes amis, il n'y a plus un instant à perdre! déclara
Zéphyrine.


Son
cœur était déchiré. Comment se couper en deux? Elle voulait galoper vers
Barcinona, pour tenter d'aller délivrer Fulvio, ou tout au moins adoucir sa
détention, d'un autre côté la chienne sauvage filait avec son Luigi, avec
l'intention de soustraire à jamais l'enfant à sa mère.


Si
Zéphyrine allait au nord, elle perdrait des jours précieux. Elle savait ce que
Fulvio lui aurait ordonné : sauver leur fils. D'abord,
elle devait empêcher doña Hermina de s'embarquer
sur un galion.


La
voix calme, Zéphyrine ordonna :


—      La
Douceur, tu pars pour Barcinona, ne te fais pas trop remarquer...


—      Oh
! barbu, foutu, vous m'connaissez, discret comme une libellule ! protesta le
géant, qui par sa seule stature attirait tous les regards.


Sans
sourire, Zéphyrine continua :


—      Enquête sur le
port, parle aux gardes-chiourme, essaie d'approcher les galériens. Voici la
moitié de l'or qui me reste et ces deux bagues... Tente d'acheter un argousin[bookmark: _ftnref50][50]. Si tu parviens
jusqu'à Fulvio, dis... dis-lui...


Zéphyrine suffoquait.


—      Vous
mettez pas dans c't' état, mon p'tit, j'a compris, j'vas à Barcinona, j'
délivre Monseigneur, j'y dis qu' tout va bien, qu' vous vous occupez d'vot'
petit garçon... et d'ce pas qu'on revient vous faire guili-guili... fit La
Douceur comme la chose la plus simple du monde. Y a qu'un nœud, j' pouvons
point vous laisser seule à courir les routes avec c'te pauvre Pluche qu'
Monseigneur me 1' pardonnerait point...


Zéphyrine
était mécontente de la résistance du géant. On discuta ferme. Tel un roc, La
Douceur restait inébranlable.


La
réponse fut Piccolo. Il apportait une missive de Madame Marguerite. La bonne
princesse avait pris la route de Tolède.


Elle
écrivait en substance :


 


Ma chère Zéphyrine,


Devant le recul de
la maladie de mon frère bien-aimé, et rassurée sur le sort généreux que lui
réserve Sa Majesté Impériale, nous quittons Madrid pour avoir l'honneur de
présenter nos devoirs à Sa Majesté, la reine Isabelle... Nous repasserons
ensuite à Madrid, juste le temps de serrer sur notre cœur notre cher frère, et
rentrerons aussitôt
seule
en doulce France. Nous savons que, grâce à la noblesse de l'empereur Charles le
Grand, nous ne tarderons pas à revoir notre bien-aimé François...


 


Il
fallait traduire : « François va s'évader et nous rejoindre rapidement. »


 


...Le maréchal Anne de
Montmorency travaille à la rédaction du traité entre Leurs Majestés. J'en suis
bien aise. Venez nous rejoindre à Tolède, ma chère Zéphyrine, si vous le
pouvez. Nous y emmenons votre petite Corisande. Ne vous inquiétez de rien à sonsujet. Je l'ai mise, avec votre Emilia,
sous la garde de mon valet Silvius. L'enfant est bien surveillée. Je vous
renvois donc ce bravt Piccolo. Le roi, mon frère, pour vous montrer son extrême reconnaissance et sa bienveillante amitié,
a déclaré hier au soir votre
Corisande pupille royale.


A très bientôt la
joie de vous revoir, ma doulce amie. Bénissez comme moi l'empereur Charles de
ses bontés et de son indulgence à notre égard. Vaquez sans crainte à vos
pieuses occupations. Il est doux de prier le Seigneur d'un cœur pur. Il est
inutile pour vous de retourner à l'Alcazar, car Sa Majesté n'a qu'à se louer
des soins des bons
gentilshommes espagnols. Adieu donc. A tout bientôt, ma bonne amie. Nutrisco et exstinguo.


Votre Marguerite.


 


La
Princesse achevait avec la devise à double sens de la Salamandre, emblème de
François Ier : Je le nourris et je
l'éteins (le feu).


Cette
lettre était un petit chef-d'œuvre de diplomatie et de duplicité. Visiblement,
Madame Marguerite craignait les « lecteurs » de Charles Quint. Elle avait
raison. Piccolo reconnut que des sbires l'avaient arrêté à la sortie de
l'Alcazar pour prendre connaissance de la prose de la princesse. Ils en avaient
paru satisfaits. Le rapport qu'ils ne manqueraient pas d'envoyer à l'empereur
serait excellent.


La
princesse paraissait préférer éloigner Zéphyrine du roi. L'évasion se
préparait. Il ne convenait pas de laisser des complices à la vengeance de
Charles Quint.


Zéphyrine
était émue par la générosité de François Ier et rassurée sur le sort
de sa fille. Plus rien ne la retenait à Madrid.


—      Tu viens avec moi, Piccolo. La Douceur part de son côté,
ordonna-t-elle d'un ton sans réplique.


Pour
500 réaux, elle acheta quatre bons chevaux destinés à mieux galoper que les
mulets. Afin de ne pas attirer l'attention, elle se
vêtit en homme. Ne restait que le cas Pluche. Zéphyrine hésitait à
l'emmener. La mettre dans un chariot ralentirait la chevauchée.


C'était
mal connaître Arthémise Pluche.


—      Par le roi Arthur, messire Lancelot et le vertueux Galaad...
Madame, j'irai à califourchon jusqu'au Saint-Graal !


Les
lectures romanesques de demoiselle Pluche lui tournaient la tête.


Avec
l'aide de Piccolo, Arthémise se composa une étonnante tenue ressemblant plus à
celle d'un apothicaire qu'à celle d'un cavalier. Quoi qu'il en soit, Pluche
abandonnait sans regret ses jupons noirs.


De
ses jambes cagneuses, elle enfourcha son alezan


—      Mais
Pluche, vous êtes une cachottière. Vous savez monter comme un homme ! s'exclama
Zéphyrine.


—      Madame,
c'est que je ne vous ai jamais raconté toute ma vie ! fit Pluche d'un air
mystérieux.


Zéphyrine
embrassa la señora Catalina. Elle lui laissait ses robes et le petit Antonio.
Avec émotion, Zéphyrine serra le nourrisson en pensant à son fils Luigi.


Gros
Léon sur son épaule, Zéphyrine se mit en selle. Suivie de ses compagnons, elle
quitta Madrid.


Dans
les faubourgs, on se sépara. La Douceur prenait la route du nord-est pour
gagner la Méditerranée.


Zéphyrine
avait du mal à ne pas pleurer.


—      La Douceur, si tu peux nous rejoindre à Séville, je laisserai
un message à ton intention au sacristain de la cathédrale pour te dire ce que
nous faisons... Tu as compris?


—      Dame oui, c'est point sorcier..., au sacristain.


—      Et, si tu retrouves Fulvio, dis... dis-lui...


La
voix de Zéphyrine se brisait.


Le
géant donna une tape affectueuse sur le pourpoint de la jeune femme.


—      Vous en faisez pas, mon p'tit, j'savons causer, pour sûr qu'
j'y dirai c' qui faut, à Monseigneur... Allez, bonne chance, veille ben sur
elle, Piccolo... ou j' te jure d' revenir te couper les rouleaux.


Zéphyrine
et ses compagnons regardèrent un instant la silhouette du titanesque cavalier
qui s'éloignait sur la route poudreuse.


Le
soleil baissait dans le ciel.


—      En
avant ! lança Zéphyrine, décidée à ne pas laisser de répit à son ennemie.


Prenant
juste le repos nécessaire aux bêtes, dormant quelques heures enroulés dans une
couverture, se restaurant à la hâte, les cavaliers ne mirent que deux jours et
demi pour atteindre Tolède.


Bâtie
dans un site grandiose, sur un promontoire de mille cinq cents pieds, baignée
par le Tage, la capitale des Wisigoths musulmane et chrétienne, devenue ville «
impériale » de la maison d'Autriche, attirait Zéphyrine comme un aimant.


Elle
n'avait qu'à franchir ces hautes murailles de l'Arrabal
passer la Puerta del Sol aux arcades
mauresques et entrer au plus  haut point de la
cité dans cet Alcazar tout neuf, construit sur la vieille forteresse devenue le
siège de la cour d'Espagne.


Zéphyrine
pouvait entrer, pour se soumettre à la volonté de Charles. La tentation suprême
était de retrouver Madame Marguerite, Corisande et
Ramon de Calzada, à qui elle
avait promis de venir.


Tandis
que la jeune femme et ses compagnons traversaient le pont Saint-Martin, Gros
Léon revint du ciel où Zéphyrine l'avait envoyé enquêter.


Le
choucas virevolta autour des tours crénelées avant de revenir se poser sur
l'épaule de Zéphyrine.


—      Serpent
! Sud ! Séville ! affirma encore le choucas.


Ainsi,
doña Hermina avait dédaigné de s'arrêter à Tolède. Peut-être craignait-elle la
colère impériale !


Le
sort en était jeté. Tournant le dos à la cité, Zéphyrine et ses compagnons
passèrent le Tage.


Galopant
à perdre haleine, elle avait un goût âcre dans la bouche.


Au
bout de la route du sud, trouverait-elle son ennemie, la vengeance et son fils
Luigi ?


Dédaignant
la main tendue de Charles Quint, l'amour de don Ramon, le « pardon » et la
protection impériale, refusant de faire allégeance, la princesse Zéphyrine
Farnello devenait une rebelle.
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La
première pensée qui frappa Zéphyrine en entrant dans Séville fut : « Comment
retrouver doña Hermina dans ce caravansérail? »


Depuis
qu'un édit royal du 10 avril 1495 avait autorisé les sujets de Sa Majesté
Catholique à embarquer sur les traces de messire Christophe Colomb pour gagner
les Indes espagnoles, cela avait été une belle ruée : chacun voulait prendre sa
part de richesses du pays fabuleux de l'Eldorado. La petite ville calme de
Séville, reconquise sur les Maures au XIIIe siècle, était donc
devenue, depuis un peu plus de trente ans, un véritable repaire de gueux,
brigands, aventuriers, marins, femmes de petite vertu, grands seigneurs,
valets, artisans, hidalgos ruinés, qui affluaient chaque année plus nombreux,
tentés par l'aventure.


Dans
les ruelles étroites, tortueuses et malpropres, sur les plazas, on ne voyait
que mines patibulaires, tas d'immondices et de fumier. L'odeur était atroce.
Sous le ciel bleu immaculé, la chaleur était suffocante. Laissant les faubourgs
populeux et pénétrant au centre de la Zéphyrine fut pourtant éblouie par la
beauté des monuments : elle levait la tête pour admirer la Giralda, minaret de
'ancienne mosquée devenu le clocher de la cathédrale qui dominait la cité.


Comme
dans toutes les villes d'Espagne, il y avait en plein centre la résidence
royale de l'Alcazar, au style hispano-maures avec ses arcs, ses décorations de
stuc, ses bains de sultanes, ses vastes cours, jardins, fontaines et jets
d'eau.


Quien
no ha visto Sevilla no ha visto maravilla
(« Qui n'a vu Séville n'a vu merveille »), disait le proverbe.


Zéphyrine
commençait à penser que c'était vrai. La prospérité née du trafic entre
l'Espagne et les Indes de Castille, donnait à la capitale andalouse
une physionomie originale, de
somptueuses richesses côtoyant avec insouciance
la misère des esclaves maures ou noirs.


A
son commerce, Séville ajoutait celui de la traite des Infidèles.


Dans
les beaux quartiers, les habitants étaient raffinés. Le, hommes portaient avec
élégance des vêtements de soie
galonnée Les femmes, habillées d'étamines colorées,
marchaient très droites, à pas menus, ce qui leur donnait une noblesse d'allure
renommée dans tout le royaume. Elles avaient sur la tête de petits chapeaux
garnis de dentelles empesées dont elles se couvraient le visage avec grâce, ne
laissant voir qu'un œil.


Zéphyrine
et ses compagnons étaient épuisés par dix-sept jouis de course presque
ininterrompue. Il avait fallu, à plusieurs reprises, racheter des montures, et
la bourse de la princesse Farnello était plate.


Par
Gros Léon, Zéphyrine savait que doña Hermina n'avait que quelques heures
d'avance sur ses poursuivants. Les trois compagnons prirent une chambre dans
une auberge assez propre du quartier de la cathédrale. Après s'être restaurée
et avoir changé sa chemise poussiéreuse, Zéphyrine laissa la pauvre Pluche
reposer son postérieur endolori. Avec Piccolo et Gros Léon, elle descendit sur
les berges du Guadalquivir.


L'animation
de la ville n'était rien en comparaison de l'activité du port. Sous un soleil
brûlant, les portefaix chargeaient avec des cris les galions, les pataches,
galères, caravelles, hourques, galizabras...


De
soixante à quatre-vingts grands vaisseaux de haut bord se remplissaient de
viande séchée, poissons salés, biscuits, huile, vins, auxquels s'ajoutait la
gigantesque masse des munitions pour les artilleries : boulets pouvant aller
jusqu'à cent vingt livres, tonneaux de poudre, balles de plomb, armes, arquebuses, couleuvrines et
sarbacanes.


Sur
le fleuve, quantité de petites barques aux voiles de toutes les couleurs,
tartanes, chaloupes et felouques, s'affairaient entre les gros bateaux.


—      Madame,
chuchota Piccolo qui était allé aux renseignements... Il y a une nouvelle loi.
Personne ne peut plus embarquer sans permis. Il faut avoir l'autorisation de la
Maison de la traite.


Cette
nouvelle rassura Zéphyrine. Doña Hermina serait obligée de faire comme tout le
monde.


—      Où
peut-on obtenir un permis ?


—      A la Casa de
Contratación[bookmark: _ftnref51][51]
!


Un
marin venait d'expliquer à Piccolo que, devant le tumulte grandissant de
Séville, le roi avait promulgué un édit fort sévère réglementant les départs. On craignait les
espions. Interdiction était faite aux étrangers de posséder des cartes ou
descriptions des Indes. Défense absolue leur était faite de s'y rendre sans autorisation. Seul le roi
Charles Quint pouvait, dans certains cas, leur accorder une dispense spéciale
pour susciter le peuplement de ces lointaines régions.


Munis
de ces précieux renseignements, Zéphyrine et Piccolo se rendirent dans une aile
de l'Alcazar où étaient logés les bureaux de la Casa de Contratación. Malgré la
splendeur d'une administration royale chargée de faire respecter le monopole du
trafic de la
Carrera de Indias[bookmark: _ftnref52][52],
la même pagaille régnait à l'intérieur des bâtiments.


Ce
n'étaient que cris, exclamations, menaces, jurons !


Malgré
la nouvelle loi promulguée, toute une pègre vitupérante avait pris possession
des locaux. Chacun voulait son visa pour monter à bord. Les officiers,
débordés, tentaient de ramener le calme en hurlant à qui mieux mieux, ce qui
avait pour résultat d'exciter encore plus les chercheurs de fortune.


Après
s'être faufilée entre les groupes, Zéphyrine avisa un petit scribe dont la mine
effarouchée lui plut. Elle avait conservé quelques réaux qu'elle glissa sous la
plume du gratte-papier. Comme toujours, l'or fit merveille.


—      Tu veux t'embarquer, mon petit gars ? interrogea le scribe.


—      Non, Messire..., rétorqua Zéphyrine dans le plus pur
castillan. Je suis venu saluer une mienne cousine, qui, je le pense, veut
partir pour les Indes occidentales. Comment pourrais-je la retrouver ?


—      Tu sais lire, mon garçon ?


—      Un peu, Votre Honneur !


—      Eh
bien ! rien de plus simple, va consulter la liste des prochains passagers qui
est affichée à la capitainerie.


Parmi tous les
noms, Zéphyrine ne trouva ni Trinita Orlando, ni Hermina de San Salvador, mais
cela ne voulait rien dire. La louve sanglante pouvait avoir encore pris une
autre identité Zéphyrine
retourna voir le scribe. Elle lui donna une description de doña Hermina et de
ses serviteurs.


—      Hon... Tu dis, avec un nain, un valet et un enfant en bas
âge.


—      Mais, si vous la voyez, ne dites surtout pas que je suis là
vous comprenez, Messire, je désire lui faire la surprise..., se hâta d'ajouter
Zéphyrine.


Le
scribouillard indulgent, pensant à quelque amourette, promit de garder le
secret.


—      Je reviendrai aux nouvelles, dit Zéphyrine.


En
ressortant de la Casa, elle hésita sur la conduite à tenir. Gros Léon revenait à tire-d'aile. Il
avait « visité » du ciel tous les ponts des bâtiments, les felouques sur le
fleuve et les quais, mais n'avait pas aperçu l'ombre de doña Hermina.


Pendant
plusieurs jours, Zéphyrine et ses compagnons quadrillèrent la ville : à
demoiselle Pluche les églises, à Piccolo les auberges, à Gros Léon les beaux
quartiers. A Zéphyrine, malgré les protestations d'Arthémise, les ruelles
populeuses.


Connaissant
les goûts étranges de doña Hermina, Zéphyrine était sûre que sa satanique
belle-mère avait trouvé refuge dans quelque sombre demeure sans fenêtre sur la
rue.


Depuis
sa vie chez les mendiants de Rome[bookmark: _ftnref53][53], Zéphyrine savait parler aux
ruffians. Elle s'aventurait là où les alguazils[bookmark: _ftnref54][54]
n'osaient se rendre. Même dans les tavernes de brigands.


En
quelques jours, elle s'était liée d'amitié avec des
picaras[bookmark: _ftnref55][55]tenant
le haut du pavé. Ceux-ci la prenaient pour un jeune homme épris d'aventures.


Elle
osa même s'aventurer jusqu'au corral de Los Naranjos[bookmark: _ftnref56][56],
véritable cour des Miracles habitée de lépreux et mendiants professionnels.


Zéphyrine,
maintenant, connaissait mieux Séville que personne. Elle se rendait compte que,
dans cette ville, tout était contraste : luxe et gueuserie, piété et crime...
Elle avait vendu ses dernières perles chez un usurier. Grâce à l'or obtenu,
elle distribua des oboles, espérant un renseignement, une piste.


Rien
n'y faisait. Doña Hermina paraissait s'être volatilisée.


Un
horrible doute s'insinuait en Zéphyrine. « Peut-être s'était-elle jetée tête
baissée dans une mauvaise direction ? »


Après
tout, les seuls renseignements qu'elle avait provenaient de Gros Léon. Le
choucas s'était-il de bonne foi trompé ? Doña Hermina était-elle restée
à Tolède, réconciliée avec « Charles qui triche »? A moins
qu'elle n'ait réellement filé sur Salamanca. Elle était aujourd'hui bien à
l'abri au Portugal.


Désespérée,
Zéphyrine se torturait l'esprit. La nuit, elle ne pouvait dormir. Ressassant
ses idées, elle ne s'assoupissait qu'au petit jour.


Un
matin, Zéphyrine se réveilla en sursaut, le nez contre le dos de Pluche. Sur la
mauvaise descente de lit, Piccolo se redressait. Gros Léon bâillait sur la
corniche d'un bahut.


On
battait tambour dans les rues.


Vêtus
en un tournemain, Zéphyrine et ses compagnons suivirent les Sévillans qui
couraient à grands cris vers le Guadalquivir.


C'était
jour de départ. Du mois de mai à septembre, la flota appareillait
régulièrement.


Quelle
liesse pour le bon peuple massé sur les berges du fleuve. Afin de mieux se protéger
des « maudits corsaires » français et anglais qui tournaient comme des chiens
autour de l'or espagnol, la flota de Charles Quint avait ordre de ne partir
qu'en convoi de dix à quinze bâtiments, parfois plus, jamais moins, les
bâtiments de commerce étant entourés de bateaux de guerre et de galères.


C'était
une vision enchanteresse de voir les voiles se gonfler doucement, entraînant
les coques chamarrées des vaisseaux sur les flots verts du Guadalquivir.


Une main sur les yeux afin de se protéger du soleil déjà
fort, Zéphyrine regardait le spectacle au milieu de la foule massée sur les
quais.


—     
Le Trinidad!


—     
La Doncella !


—     
Le Don Benito !


—     
Santa
Clara !


—
Le
Santiago !


Les Sévillans se désignaient du doigt les vaisseaux,
reconnaissant leurs noms gravés en lettres d'or sur la poupe.


—      Les départs, c'est beau. Mais j'aime mieux les retours,
grogna un drapier, voisin de Zéphyrine.


—      Pourquoi
cela, Señor? interrogea poliment la jeunefemme.


—      Mamá
! Jeune innocent, protesta le drapier. C'est qu'auretour les vaisseaux
sont remplis et nous apportent la richesse. Le 8 d'avril dernier, mon petit
gars, tu aurais vu cela. Ils mirent six jours pour décharger cent trois
charretées d'argent, d'or, de perles, pierreries et de soieries... Jamais être
vivant n'avait
vu telles merveilles. Aïe ! aïe ! aïe !


Le
drapier se signait avec un enthousiasme rétrospectif.


«
Et moi, je n'ai jamais vu personne aimer autant l'or que ces gens... » songea
Zéphyrine.


Elle
s'éloigna du drapier pour descendre plus près de la berge. Elle pouvait
entendre les cris des maîtres d'équipage ordonnant les manœuvres.


Parmi
le tumulte, un croassement de Gros Léon fit tressaillir Zéphyrine.


—     
Satan ! Santiago !


Le
regard de Zéphyrine chercha le vaisseau. C'était un grand galion de deux mille
tonneaux avec deux ponts et quatre étages sous la poupe. A en juger par son
fanion, il s'agissait du Nao Capitana[bookmark: _ftnref57][57]
commandant le convoi.


Plus
lourd qu'une nef, mais plus facile à manœuvrer en raison de sa coque allongée,
ce galion rutilant glissait sur les flots à moins de cent vingt brasses de la
rive.


Dans
la mâture, les grumetes[bookmark: _ftnref58][58]
faisaient la manœuvre, dépliant les voiles à la latine et le perroquet
suffisamment pour faire avancer le bâtiment.


—      Santiago!
Sacristi! Santiago !
répétait Gros Léon, énervé, en tournoyant autour de Zéphyrine.


Le
soleil éblouissait la jeune femme. Comprenant ce que son choucas cherchait à
lui dire, Zéphyrine détaillait les passagers de marque qui se tenaient à la
poupe du navire.


«
Un gros capitaine, son second, un pilote-major, deux hidalgos, le
capellán[bookmark: _ftnref59][59],
un cometa[bookmark: _ftnref60][60]
qui s'époumonait à
souffler dans son
instrument... Une femme voilée
de noir était accoudée de profil à la fine
balustrade de bois doré. »


Zéphyrine
frémit. Elle connaissait cette allure, cette silhouette altière de panthère
sauvage. Comme mue par le regard qui Rattachait à elle, la femme
vêtue de noir se retourna vers la rive. En faisant ce mouvement, sa cape
soulevée par le vent s'écarta de sa robe.


Le
cri de bête blessée que poussa Zéphyrine se perdit dans les vivats de la foule.


La
femme en noir portait dans ses bras
UN ENFANT!
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—      Doña Hermina... Elle enlève Luigi ! hurla Zéphyrine. Déjouant
sa surveillance, la scélérate avait donc réussi à monter à bord.


Se
battant contre la foule, Zéphyrine courait le long du fleuve.


—      Une chaloupe, vite... Il faut la rattraper! Comprenant le
drame qui se jouait, Piccolo et demoiselle


Pluche
tentaient de rejoindre leur maîtresse.


—      Ta felouque, mon gars ! supplia Piccolo.


Le
pêcheur ne voulait rien entendre. Il tenait à sa barque. Piccolo cherchait
quelques réaux dans le fond de ses chausses.


—      Faites arrêter ce vaisseau... Cette femme enlève mon enfant !


Zéphyrine
s'accrochait à un alguazil en lui désignant le galion. Chargé de faire régner
l'ordre dans la ville, l'homme se dégagea d'une bourrade.


—      Calme-toi, p'tit gars, ou j' te fais boucler pour ivresse!


—      Faites arrêter ce bateau, pour l'amour de Dieu, gémissait
Zéphyrine.


Elle
courait à perdre haleine le long des quais. Loin derrière, Piccolo avait pris
place dans la felouque. Il ramait avec énergie pour rejoindre
Zéphyrine.


—      Sang
Dieu ! Salope ! Serment ! Saucisse ! Sardanapale ! Comme un furieux, Gros Léon
croassait au-dessus de Zéphyrine. Elle avait dépassé les limites de la ville,
laissant la population derrière. Le lourd convoi de vaisseaux avançait
implacablement sur le Guadalquivir. Il y avait quelque chose
de pathétique à voir ce jeune garçon continuer
sa course de
David contre Goliath.
Quelques passagers regardaient cette petite silhouette sur la rive, qu'ils
prenaient pour un admirateur enragé ?de
la conquista[bookmark: _ftnref61][61].


A
cet endroit, les berges du fleuve formaient un promontoire avançant telle une digue
dans les flots.


Après,
les marais s'étendaient à perte de vue. Même à cheval, on ne pouvait plus
continuer à longer le fleuve.


—     
Baissez les voiles... Mettez
l'ancre !


Les
cris de Zéphyrine parvenaient au galion, déformés par la brise.


Doña Hermina releva son
voile noir. Son regard se posa soudain sur Zéphyrine. La
jeune femme était certaine que sa belle-mère l'avait
reconnue sous son costume de cavalier.


—     
Hermina... Dussé-je faire le tour de la terre, je
retrouverai mon fils ! hurla Zéphyrine.


Le
galion passait au plus près du cap. Le vent apporta la réponse de doña Hermina
:


—      Jamais...
Il est à MOI!


Telle
une prêtresse, doña Hermina élevait le bébé vers le ciel. Parmi les cris des
mouettes, Zéphyrine entendit son rire infernal.


—      A moi pour toujours...


Le
reste de la phrase se perdit dans le claquement des voiles.


Suivi
des autres bâtiments, le galion s'éloignait vers l'embouchure du fleuve.


—      Gros Léon... hoqueta Zéphyrine. Nous ne pouvons donc rien
faire... ?


Cette
impuissance la terrassait.


—      Sang Dieu ! Serviteur !


Navré
de voir sa maîtresse dans cet état, le choucas prit son vol. Il tournoya
au-dessus du galion, piqua droit sur doña Hermina. Vif comme l'éclair, il parut
picorer la tête du bébé. A tire-d'aile, il revint vers le promontoire.


Dans
son bec, Gros Léon rapportait une petite mèche de cheveux noirs et bouclés. Les
cheveux de Luigi...


Avec
un sanglot, Zéphyrine serra dans ses doigts le précieux cadeau, avant de le
porter à ses lèvres.


«
Les cheveux de son fils avaient la même couleur que ceux de Fulvio... Ah !
Fulvio... s'il avait été là, aurait trouvé le moyen de récupérer son fils... »


Piccolo
arrivait, souquant ferme. Zéphyrine sauta dans la coquille de noix, embarcation
dérisoire pour rattraper les vaisseaux. Zéphyrine et Piccolo s'acharnèrent à
rejoindre le convoi.


Ils
durent s'avouer vaincus. La distance ne cessait d'augmenter. La flota
s'estompait au loin vers l'embouchure du fleuve l'Océan, dans un brouillard de
chaleur.


 


Zéphyrine
ressortit de la Casa de Contratación exaspérée Pendant deux heures, elle avait
répondu, avec Pluche et Piccolo aux questions imbéciles qu'un commissaire zélé
notait avant qu'elle
puisse obtenir sa carte d'embarquement.


Le
fonctionnaire du roi voulait tout savoir :


—      Avez-vous
une réputation irréprochable ? De bonnes mœurs ? Etes-vous
pieux ? Bons catholiques ? N'êtes-vous point hérétiques ? luthériens ? juifs ?
morisques[bookmark: _ftnref62][62] ? gitans ? Etes-vous baptisés?
N'avez-vous point de maladies... telles que le mal italien[bookmark: _ftnref63][63]...
Jurez-vous de n'être pas moreno
(noir)? indien? mulâtre ? castizo
(métis clair) ou coyote
(métis foncé) ? Etes-vous prêts, en bons catholiques, à baptiser les indigènes
avant de
les rendre à Dieu...?


La
liste des préjugés continuait, longue. A plusieurs reprises, Zéphyrine, qui se
faisait passer comme ses compagnons pour un Aragonais, dut calmer les ardeurs
de Pluche qui voulait tancer le bureaucrate.


—      Vous n'avez pas trop mal répondu. Vos dossiers seront étudiés
par Leurs Seigneuries, les officiers de la Casa, mais ne comptez pas partir par
le prochain convoi dans dix jours... Au mieux, dans quatre ou cinq lunes.


Cette
nouvelle, lancée par le commissaire d'un air bonasse, était atroce. Cinq lunes
! Où serait passée doña Hermina? Avec seulement quinze jours de retard,
Zéphyrine pouvait espérer, si les vents étaient bons, rejoindre sa belle-mère
ou savoir vers quelles terres elle se rendait avec Luigi.


—      Quels crétins ! Non mais, quels abrutis !


Comme
un taurillon furieux, Zéphyrine dévala les marches
de la Casa et... alla donner de la tête contre le pourpoint d'écaillés d'un
gentilhomme.


—      En voilà des façons, jeune enragé !


Zéphyrine
essaya de se dégager de la main de fer qui la maintenait.


—      Tout doux, excuse-toi, mon gars, ou je vais t'étriller,
menaça le gentilhomme.


Pour
la forcer à saluer, il maintenait la tête de Zéphyrine contre son pourpoint.
Elle se débattait. Elle réussit à lever les yeux
et murmura, stupéfaite :


—      Señor Cortés !


Diamants aux oreilles,
casqué, un panache sur le côté, vêtu d'étoffes somptueuses, c'était le
conquistador. Devant le minois aux larges yeux verts de ce page effronté,
Hernán Cortés fronça les sourcils.


—      Dieu me damne, serait-ce... ?


—      Oui, Zéphyrine de Bagatelle, chuchota la jeune femme.


Assez
étonné, Cortés entraîna Zéphyrine vers une aile plus calme de l'Alcazar.


—      Señora, par le ciel, si je m'attendais... Je vous croyais à
Barcinona. N'auriez-vous pas eu mon message? s'inquiéta le conquistador.


Zéphyrine
le rassura et le remercia en lui affirmant qu'elle avait fait le nécessaire.


—      Que diable fabriquez-vous ici et dans ce costume ?


Sans
révéler au conquistador qu'elle était rebelle aux ordres de Charles Quint et
devait se cacher sous une autre identité, Zéphyrine se contenta d'expliquer son
angoisse de mère.


—      Bigre,
un enfant enlevé sur le Santiago!


—      Messire Cortés, je veux m'embarquer par le prochain convoi,
on me fait mille difficultés. Si vous pouviez m'aider! supplia Zéphyrine.


Le
regard de Cortés se fit insistant. Il la détaillait des pieds à la tête.


—      Cette Armada est la nôtre, Madame, lança-t-il avec la superbe
qui convenait à son titre de vice-roi. Nous pourrions sans doute fermer les
yeux pour vous laisser monter à bord... Vous êtes encore plus belle en garçon
qu'en personne de votre sexe... Savez-vous que vous me donnez des désirs contre
nature, joli page?


Zéphyrine
frémit à la fois de la possibilité qui s'offrait à elle et des mains qui
caressaient sans façon son pourpoint.


—      Messire Cortés, je vous en prie, donnez-moi trois cartes
d'embarquement.


—      Trois, comme vous y allez... Je le voudrais du fond du cœur,
mais nous voyez-vous sur le bateau ensemble quatre-vingt dix jours... ? Belle
dame, c'est que je suis franc, votre vertu me démangera par trop.


Cortés
se jouait de Zéphyrine. Elle décida de louvoyer. 


—      Vertu, le triste mot... Qui parle de vertu, Seigneur? 


—      Hélas, vous, Señora... La dernière fois que nous nous vîmes,
votre vertu nous séparait.


Cortés
gardait visiblement une certaine rancœur de la façon dont les choses avaient
tourné. Il s'éloigna de Zéphyrine. Celle-ci le gratifia d'un sourire
étourdissant.


—      La dernière fois n'est pas la prochaine fois, Messire.


—      Ce qui veut dire ?


—      Oublions le passé pour ne penser qu'à l'avenir.


Le
ton était prometteur. Cortés revint vers la jeune femme.


—      Dois-je comprendre que cet avenir commence maintenant. ?


Il
voulut l'enlacer. Zéphyrine glissa entre ses mains.


—      L'avenir, messire Cortés, débutera sur l'Océan !


Les
mains de Cortés s'appuyèrent sur ses épaules.


—      Voyez-vous cela, minauda-t-il en l'imitant. L'avenir débutera
sur l'Océan... Je peux faire de toi ce que je veux.


Il
caressait son entrejambe. Elle eut la force de ne pas bouger.


—      Fi, Messire, ne devrions-nous point faire un bon marché ?


—      Un bon marché satisfait les deux parties ! rétorqua Cortés.


—      C'est ce que je vous propose. Donnez-moi les cartes
d'embarquement. Sur mon âme, je me donnerai à vous.


—      Ce soir?


—      En haute mer, Messire... La cinquième nuit sur l'Océan !


—      Méfiante avec ça !


—      Pratique ! Si je vous appartenais ce soir, vous pourriez me
laisser à terre.


—      Et ma parole, Señora !


—      Et mon visa, Messire !


—      Vous êtes une rude partenaire !


—      Vous êtes un beau parleur !


—      Mes sentiments, Madame !


—      Nous faisons des affaires, Messire ! rectifia Zéphyrine.


Elle
crut que Cortés allait l'étrangler. Soudain, il éclata de rire.


—      A propos d'affaires...
Merci pour le renseignement. Tudieu,
j'étais sûr que vous aviez menti ! Dieu me damne, mon capitaine a capturé Jean Fleury juste où vous
aviez dit, au cap Saint-Vincent.
L'imbécile s'est fait prendre comme un rat dans une crique !


A
cette nouvelle, Zéphyrine fut accablée. Elle avait dit n'importe quoi. Le
malheur voulait que ce fût juste.


—      Ce chien de Fleury, continua Cortés sans remarquer le trouble
de Zéphyrine, sera amené ici en forteresse. Ensuite, je l'enverrai vers Tolède
en cadeau à Charles Quint. Je vous dois donc mille grâces, car avec vous, c'est
vrai, les affaires sont nettes...
Nous disons donc, ma chère, la cinquième nuit en mer... Je note sur mes
tablettes.


C'était dit avec une joyeuse muflerie.


—      Bon, pour vos cartes d'embarquement, considérez l'affaire
comme réglée. Où êtes-vous descendue ?


Après
une imperceptible hésitation, Zéphyrine donna l'adresse de
l'auberge.


—      Pas saint Juan, vous êtes très mal. Je suis à l'Alcazar.
Faites-moi la grâce d'y être mon invitée... en tout bien tout honneur, cela va
de soi..., suivant nos conventions, lança Cortés avec ironie.


Estimant
qu'il valait mieux rester près du conquistador pour le surveiller, elle accepta
l'invitation.


 


Ses
pensées tournées vers Luigi et Fulvio, Zéphyrine vivait avec Pluche, Piccolo et
Gros Léon dans les anciens appartements des sultanes. Elle ouvrait souvent le
médaillon aux plaquettes mauves. Avec ferveur, elle baisait les cheveux de
Luigi. Elle refermait le bijou. Les yeux grands ouverts, elle restait plongée
dans un rêve sans fin.


Cortés
était correct. Du reste, elle ne le voyait presque pas. Le conquistador était
trop occupé par la préparation de son voyage.


Tenant
parole, il avait fait remettre à Zéphyrine, par son cartographe Cristobal,
trois laissez-passer pour les Indes au nom du jeune hidalgo Gil de Pilar,
accompagné de ses deux serviteurs Pedro et Paco.


Elle
aimait parler avec Cristobal dont la science était immense, dernier vouait à
Cortés une adoration sans bornes. Le cartographe était bavard, il raconta à la
jeune femme que, lors de leur séjour à Tolède, une nouvelle avait secoué toute
la Cour :


«
Après le départ de Madame Marguerite pour la France, le roi François Ier
avait cherché à s'enfuir déguisé en...
nègre. L'évasion avait été découverte in
extremis.


«
Charles Quint s'était déclaré très choqué que son " frère " se fût
abaissé à se peinturlurer le visage de noir. " Un moricaud ! "
répétait l'empereur. " Qui a pu avoir dans son entourage cette idée aussi
saugrenue qu'irrespectueuse ?" »


Cristobal
riait. Zéphyrine, beaucoup moins. Son plan avait échoué
lamentablement et François restait prisonnier à Madrid. Seuls la diplomatie
et un traité pourraient maintenant le délivrer.


Dans
sa fureur, Charles Quint faisait rechercher par don Ramon de Calzada
tous les complices de l'évasion manquée.


—      Don Ramon a juré de les ramener morts ou vifs... Vous
connaissez don Ramon, Señora? demanda innocemment Cristobal.


—      Un peu...


Zéphyrine
changea de sujet. Cristobal pensait que la jeune femme se cachait
sous des vêtements masculins et sous un autre nom uniquement pour suivre
Cortés.


Don
Ramon se doutait-il que Zéphyrine était dans la conspiration ? Il devait lui en
vouloir mortellement de l'avoir quitté. Zéphyrine faisait bien de se cacher.


A
part ces conversations qui ne lui apportaient que des nouvelles désastreuses,
Zéphyrine se laissait aller au pessimisme, aux remords et à l'angoisse.


L'inaction
lui pesait. L'impatience la dévorait. La veille du départ, toujours
vêtue en garçon, avec Pluche et Piccolo elle se rendit à la cathédrale. Gros
Léon resta sagement dehors. Après avoir prié avec une ferveur oubliée, elle
gagna la sacristie. Un serviteur de Dieu nettoyait les burettes. Elle raconta
une histoire d'oncle venant « le » rejoindre à Séville. Moyennant 20 réaux pour
ses « bonnes œuvres », Zéphyrine fit promettre au sacristain de remettre une
missive peu compromettante à La Douceur.


Elle
y écrivait :


 


Cher Oncle,


Nous partons à la
suite de notre chère belle-mère sur le
Victoria poussé
par le zéphyr vers les Indes occidentales. Votre dévoué neveu.


Gil de Pilar


 


Zéphyrine
connaissait
La Douceur. Il comprendrait le message.


Comme
elle ressortait de la cathédrale, des cris vindicatifs montaient sur la
plaza San Francisco. Le peuple conspuait un prisonnier. Pieds et poings liés,
chargé de chaînes, monté sur un chariot, l'homme était pâle, mais son regard
défiait la populace.


—      Qui est-ce ?


Zéphyrine interrogeait un
marchand de mazapanes[bookmark: _ftnref64][64].


—      Le corsaire Jean Fleury !


«
Je porte malheur ! pensa Zéphyrine. Tout ce que je touche tourne mal... Comment
lui porter secours? »


Se
mêlant à la population excitée, Zéphyrine et ses compagnons suivirent le
chariot jusqu'à la tour de Hassan, vieille forteresse maure.


Jean
Fleury avait été jeté dans un cul-de-basse-fosse. Les Sévillans étaient admis à
défiler. Attaché par ses chaînes à la muraille, Fleury supportait sans broncher
les crachats, détritus et avanies de toutes sortes que la population lui jetait
entre les barreaux.


Pour
que Zéphyrine puisse approcher, il fallait créer une diversion. Gros Léon s'en
chargea.


—     
Sangriar
! Salvage ! Sapo ! Sabado ! Severidad !


Parfait
bateleur, le choucas s'en donnait à cœur joie. Il lançait tout le répertoire
espagnol qu'il connaissait. Les gardes, amusés, approchaient. Un attroupement
se forma autour de Gros Léon. Le poing tendu, Piccolo faisait le montreur
d'oiseau, demoiselle Pluche le guet derrière sa maîtresse. Zéphyrine
s'agenouilla devant les barreaux du cachot.


—      Messire Fleury... Messire Fleury! chuchota Zéphyrine.


A
cette voix française, le corsaire tressaillit.


—      Qui es-tu, mon garçon ? murmura-t-il.


—      Un ami de tout cœur !


—      Tu viens de France ?


—      Oui, Messire. Que puis-je pour vous?


A
cette question de Zéphyrine, un sourire effleura les lèvres ensanglantées du
corsaire.


—      Prier et me venger, si tu le peux.


—      Dites, Messire...


—      Une femme m'a vendu... Je ne sais pourquoi, ni comment, une
Française à ce que m'ont dit mes gardes... Reviens à onze heures cette nuit...,
ajouta précipitamment Jean Fleury.


Des
geôliers entraient dans le cachot. Zéphyrine n'eut que le temps de se retirer
des grilles.


«
UNE FEMME M'A VENDU... » Ces mots
résonnèrent toute la soirée aux oreilles de Zéphyrine.


Un
être d'une autre trempe ne serait pas retourné voir le corsaire. Zéphyrine ne
pouvait demeurer avec cet effroyable poids sur la conscience.


Les
onze coups de l'heure sonnaient au beffroi voisin, lorsque la jeune femme,
suivie de Piccolo et de Gros Léon, ressortit de l'Alcazar. Ils n'avaient pas
besoin de lanterne tant le clair de lune nappait les ruelles de blancheur
laiteuse.


Zéphyrine
atteignit la tour de Hassan sans faire de mauvaises rencontres. Les abords de
la forteresse étaient déserts. La jeune fille comprit pourquoi Jean Fleury lui
avait dit de revenir à cette heure-là. C'était la relève de la garde. Les
soldats se restauraient dans un bastion. Zéphyrine pouvait entendre leurs
exclamations.


—      Faut r'tourner surveiller 1' prisonnier !


—      L'est bien attaché 1' bougre... Z'inquiétez pas, pitaine...,
s'envolera pas comme un p'tit oiseau !


Cette
fine plaisanterie déclencha l'hilarité des brutes.


Laissant
Piccolo et Gros Léon faire le guet, Zéphyrine se glissa jusqu'aux barreaux. Tel
un Christ crucifié sur la muraille, Jean Fleury paraissait dormir.


—      Messire Fleury, c'est moi !


A
cette voix, le corsaire releva la tête.


—      Tu es un petit gars courageux, je ne pensais pas que tu
oserais revenir.


—      Je suis avec un compagnon, nous allons vous délivrer!


—      Avec quoi, Dieu du ciel ?


—      Nous avons une lime.


Jean
Fleury montra ses poignets et ses chevilles enchaînés de fers.


—      Il faudrait des heures. Ecoute-moi plutôt. Si tu rentres en
France, va trouver mon ami Jean Ango, l'armateur de Dieppe. Dis-lui de me
venger... La femme qui m'a vendu s'appelle Zéphyrine de Bagatelle... Tu te
souviendras..., nom maudit.


De
dégoût, Jean Fleury crachait sur la boue de son cachot.


Un
sanglot lui répondit.


—      Messire Fleury, je suis cette femme. Zéphyrine de Bagatelle...
Je ne savais pas où vous étiez. Comment l'aurais-je su? J'ai dit n'importe quoi
pour sauver mon amour. Je vous pensais au loin, à l'abri des îles Sous-le-Vent.
On m'a montré la carte. Par hasard, mon doigt pointé sur le cap
Saint-Vincent... Je vous jure sur mon âme, et mon salut éternel... que c'est
vrai... pardonnez-moi.


Zéphyrine
pleurait à petits coups. Dans la pénombre, elle sentait le regard brillant
de Jean Fleury.


Soudain, le
corsaire murmura :


—      Alors, c'est la main de Dieu, Madame, qui vous a guidée...


Oui,
Je vous pardonne et je préfère cela... Le Seigneur a voulu probablement me
punir de mes péchés.


—      Mais non, c'est une épouvantable erreur ! Je veux tenter de
vous délivrer.


—      Non, Madame, cela est une affaire entre le Tout-Puissant et
moi.


—      Mais, Charles Quint va...


—      Me faire mettre à mort sans doute. Laissez-moi ce dernier
plaisir d'aller le narguer. Il ne pourra résister à la curiosité de me venir
voir... pour apprendre où j'ai caché le trésor de Montezuma.


Un
croassement prévint Zéphyrine d'un danger imminent. Les soldats ressortaient du
bastion. Avant de reprendre leur poste, ils s'égaillaient dans les bosquets
pour soulager leurs besoins naturels.


—      Vite, écoutez-moi, chuchota Jean Fleury. Pour preuve de mon
pardon, je vous fais confiance. J'ai été arrêté sans pouvoir révéler à mes
compagnons où j'ai caché le trésor de Montezuma...


Pendant
quelques instants, Jean Fleury parla, révélant à Zéphyrine sa cache.


—      Vous êtes dépositaire du secret. A vous de remettre le trésor
à Jean Ango et au roi de France... Si vous ne le faites pas, de l'autre monde
je vous maudirai, sinon vous aurez ma bénédiction et les prières d'un mourant.


La
voix étranglée, Zéphyrine murmura :


—      Sur ma vie, Messire, je vous jure d'agir comme vous me l'avez
demandé.


Alors,
Jean Fleury fit un geste étrange. De la tête, il dessina un signe de croix en
direction de la jeune femme.


—      Je vous pardonne. Allez en paix, Zéphyrine de Bagatelle.


—      Madame, vite...


C'était
Piccolo qui revenait chercher sa maîtresse. Il entraîna Zéphyrine en courant.


—      Holà! Qui qu' t'est-y? Arrêtez ou je tire..., menaça un
soldat armant son arquebuse.


—     
Sangria
! Sabado !


Gros
Léon s'envolait d'un arbre.


Les
soldats éclatèrent de rire.


—      Un oiseau parleur, Pablo ! T'as peur d'un oiseau !


Se
moquant de leur camarade, ils revinrent vers le cachot


—      Alors, macaque... tu t'es point évadé...


La tête baissée sur
la poitrine, le corsaire Jean Fleury paraissait déjà dormir du
repos éternel[bookmark: _ftnref65][65].


 


Zéphyrine
n'eut que le temps de rentrer à l'Alcazar. Cristobal venait frapper à sa porte.


«
C'était l'heure de se préparer. »


Les
bagages furent vite faits.


Le
soleil commençait à se lever sur Séville, lorsque Zéphyrine et ses compagnons
montèrent à bord du vaisseau amiral de messire Cortès : le
Victoria.





[bookmark: _Toc304579996][bookmark: bookmark22]Chapitre XX 

LE VOYAGE





 


 


Gros
Léon sur l'épaule, Zéphyrine regardait les minarets blancs de la ville s'éloigner.
Elle n'avait pas encore réalisé qu'elle allait quitter la terre pour de longs
mois.


Doña
Hermina avait une avance de quinze jours sur ses poursuivants, mais Cortés
l'avait affirmé à Zéphyrine : « Il n'était pas rare qu'un convoi arrivât à
destination avant celui qui l'avait précédé. Il suffisait que les vents aient
été capricieux ou que l'escale aux Canaries fût plus longue que prévu pour
cause d'avaries. »


C'était
donc le cœur plein d'espoir que Zéphyrine s'était installée avec ses compagnons
sur le Nao Almiranta[bookmark: _ftnref66][66].


Cortés
avait bien fait les choses. Il avait donné au jeune « señor Gil de Pilar » une
chambre sur le château arrière avec, suprême luxe, un sabord d'aérage.


Au
moment de lever l'ancre, il restait une dernière formalité, des
visitadors[bookmark: _ftnref67][67]
et un commissaire montèrent à bord pour constater si le navire était bien
capable d'aller aux Indes. Ils devaient aussi vérifier la composition de
l'équipage et l'identité des passagers. Zéphyrine avait eu une peur terrible.
Le regard du commissaire se fixait, soupçonneux, sur son visage imberbe, mais
Cortés, beau parleur, avait entraîné le fonctionnaire zélé examiner les canons.


Zéphyrine
savait qu'elle devait encore une fière chandelle au conquistador. Elle n'eut
pas à le remercier. A son grand soulagement, Cortés était invisible, occupé par
les manœuvres et l'organisation du convoi. Les vaisseaux descendaient le Guadalquivir jusqu'à San
Lucar de Barrameda, simple petit port de pêche sur l'embouchure. Pour prendre
la haute mer, il ne
restait qu'une opération délicate : franchir la
barre avec la marée.


A
l'ambiance nerveuse qui régnait parmi l'équipage Zéphyrine comprit que l'on
risquait rien de moins que faire naufrage. Les lames déferlaient, hautes,
blanches, moutonnantes. Elles paraissaient une barrière infranchissable. Pedro
de Cadix, le pilote major, était habile. De sa cabine, Zéphyrine eut
l'impression que le galion sautait l'obstacle comme un grand cheval ailé.


Les
autres bâtiments suivirent le même chemin. Il n'y eut que la perte de la
Doncella à déplorer. La caravelle, moins chanceuse,
s'était couchée sur le flanc. Zéphyrine espéra que les marins avaient pu s'en
sortir, ce qui n'était pas sûr, car la plupart ne savaient pas nager, et que le
Santiago, quinze jours auparavant, n'avait pas subi
le même sort.


Elle
interrogea le contremaître d'équipage, un certain Tortosa, un colosse qui
répondit civilement :


—      Non,
Señora, si le Santiago
avait coulé corps et biens, on l'aurait su à Séville.


Entouré
de ses vaisseaux protecteurs et des galères royales, le Victoria
prit la haute mer.


Rassurée,
Zéphyrine soigna de son mieux demoiselle Pluche qui était mourante et réclamait
du tokay. La jeune femme lui fit boire sa boisson préférée. Gros Léon, c'était
sa faiblesse, fit de même. Laissant dans la chambre le choucas incapable de
voler avec la pauvre duègne incapable de se lever, Zéphyrine alla sur le
deuxième pont humer le vent de l'Océan.


Piccolo
jouait aux dés avec Rodrigo, un carpintore[bookmark: _ftnref68][68].
Le dévouement de l'écuyer italien la touchait énormément. Pourrait-elle jamais
un jour remercier ses gens de tout ce qu'ils auraient fait pour sa cause? «
Demoiselle Pluche, Piccolo, La Douceur... Où était son bon géant ? Avait-il
réussi sa mission ? »


Zéphyrine
entendait les énormes rames des galériens scander l'Océan et
son esprit ne cessait de penser à Corisande, qu'elle avait dû quitter, à Luigi
son jumeau, à Fulvio son amour.


—      Nous avons dix jours de mer, cap sud-ouest, jusqu'à l'archipel
des Canaries.


Tel
un fauve silencieux, Hernán Cortés s'était approché de Zéphyrine.


—      Nous allons faire une escale indispensable à l'île de la Gomera pour y embarquer encore de l'eau, du pain frais, du
vin. Ensuite, ce sera le grand départ.


Sans paraître gêné par
le costume masculin de Zéphyrine, Cortés prit son bras en
le serrant un peu fort.


—      Remettez-vous. Tout s'est bien passé. Regretteriez-vous d'être
parti, señor de Pilar ? se moqua Cortés.


Zéphyrine
le regarda droit dans les yeux.


—      Non, Señor, je ne pense qu'à l'avenir.


Le
visage hâlé par le soleil, avec ses émeraudes grosses comme des cabochons
pendant aux oreilles, sa barbe noire frisée, Cortés avait l'air d'un forban. Il
ne manquait pas de charme. Quand il riait, il ressemblait à Fulvio...


Zéphyrine
se détourna pour regarder les dauphins qui suivaient le galion.


—      Après les Canaries, comment se déroulera le voyage?
interrogea-t-elle.


—      C'est vrai que vous êtes une femme savante aimant les
explications. Venez... Mais je ne vous mangerai pas toute crue ! ironisa Cortés
devant le mouvement de recul de Zéphyrine.


Elle
se maudit et prit son air le plus revêche pour entrer dans la cabine de
l'amiral.


Cristobal
et Pedro de Cadix consultaient les cartes maritimes dessinées par le premier.


Les
deux hommes paraissaient très bien s'entendre. A l'aide de l'aiguille d'un
compas, faite d'un fil d'acier aimanté au moyen d'une pierre magnétique, ils
calculaient leur route.


—      Señora!


Ils
saluaient Zéphyrine comme une personne de son sexe et non comme un jeune
hidalgo.


Tout
le monde à bord savait qu'une dame de marque, vêtue en homme, s'était
embarquée.


«
Ils me prennent pour la jument du maître ! » se dit-elle avec une pointe
d'agacement.


Rassurée
de n'être point seule avec Cortés, Zéphyrine engagea la conversation avec le
cartographe et le pilote major. Pendant un moment, on ne parla que de la grande
mutation technique de la fin du XIIIe siècle permettant de suivre
une route donnée en gardant un angle préétabli entre l'aiguille
aimantée et le rhumb.


—      La Señora ne sait peut-être pas ce qu'est le rhumb? s'enquit
poliment Pedro de Cadix.


—      Je pense qu'il s'agit de l'angle compris entre deux des
trente-deux aires de vent, du compas ! répondit Zéphyrine.


—      Que disais-je ! Ce n'est pas une femme, mais un mathématicien
!


Cortés,
amusé, se frottait les mains. Mesure de la hauteur du soleil, division du
temps, hauteur du pôle, phases de la lune usage des instruments de navigation,
astrolabe, quadrant, balles- tille... Zéphyrine, intéressée, écoutait tout.
Elle se rendait compte que la part la plus importante dans l'art de naviguer
demeurait une question de flair personnel du pilote, de sens marin, bref de
talent. Ce qui expliquait l'estime en laquelle Cortés tenait Pedro de Cadix.


—      Expliquez à la Señora quelle route nous allons prendre, mon
cher Pedro, dit Cortés.


—      Si
tout va bien, Monseigneur, affirma le pilote... la flotte de la «terre ferme[bookmark: _ftnref69][69]»,
en quittant l'île de Gomera, descendra prendre les alizés pour aller, suivant
les vents, soit vers La Guayra[bookmark: _ftnref70][70] et Carthagène des Indes[bookmark: _ftnref71][71],
soit vers les îles Sous-le-Vent[bookmark: _ftnref72][72]. Nous ferons escale à Trinidad
ou La Marguerite.


—      Il nous faudra réparer les coques de nos navires, nous
réapprovisionner... Nous resterons quinze jours environ..., fit Cortés,
répondant à la question muette de Zéphyrine.


—      Enfin,
ici, Señora, nous arriverons à la Castille d'or[bookmark: _ftnref73][73]
reliant la Royauté de Nouvelle-Espagne [bookmark: _ftnref74][74]
à la Nouvelle-Grenade[bookmark: _ftnref75][75]
pour aborder sur l'isthme à Nombre de Dios[bookmark: _ftnref76][76]...


Zéphyrine
se pencha pour regarder cet endroit bizarre, sorte de cordon ombilical étranglé
entre deux grands monstres encore informes, vingt fois plus gros que
l'orgueilleuse Espagne.


—      Nous
traverserons l'isthme à dos de mulet pour gagner la nouvelle ville de Panama...
Alors, Señora, vous verrez, merveille... la mer du Sud[bookmark: _ftnref77][77],
promit Cortés.


—      Combien de temps mettrons-nous, tout compris ? interrogea
Zéphyrine.


—      Sans tempête, attaques de corsaires ni épidémies, fit Cortés
en se signant, de Séville à Nombre de Dios..., quatre-vingt-dix jours.


—      Eh bien ! je vous remercie grandement, Señores, de votre amabilité.


Zéphyrine
voulait s'esquiver.


—      Je ne vous retiens pas, mes amis.


Devançant
la retraite stratégique de
Zéphyrine, Cortés congédiait son
cartographe et son pilote.


Ces
derniers, comprenant à demi-mot, saluèrent la jeune femme et se retirèrent
précipitamment.


—      Vous avez beaucoup de chance, Messire, d'avoir pareils
serviteurs ! dit Zéphyrine pour ne pas rester silencieuse.


—      La chance se conquiert, Madame, comme une place forte...


Tel
un gros chat, les yeux mi-clos, Hernán Cortés versait du vin de Malaga dans des
hanaps de vermeil.


—      Buvons au succès du voyage ! proposa-t-il.


—      Avec plaisir...


Zéphyrine
levait son récipient.


—      J'émets le souhait que cette traversée soit aussi sereine,
amicale et calme que possible.


—      La sérénité n'est pas mon fort, le calme non plus... quant à
l'amitié...


Cortés
éclata de rire.


—      Pardieu, Madame, si tel est votre désir, buvons à l'amitié
entre nous, après tout nous ne sommes que le premier jour. Essayons de ne pas
nous fâcher avant le cinquième...


Voyant
de quoi le conquistador voulait parler, Zéphyrine but si précipitamment qu'elle
s'étrangla.


—      Là... là...


Cortés
tapait sur le dos de Zéphyrine.


—      J'ai une honnête proposition à vous faire, fit le
conquistador quand elle eut repris son souffle.


«
Il parlait toujours d'honnêteté avec l'air le plus malhonnête du monde ! »
songea Zéphyrine, à demi amusée.


—      Si vous désirez abandonner ces vêtements et vous vêtir en
personne de votre sexe, regardez là-dedans ce qui peut faire votre bonheur.


Hernán
Cortés ouvrait deux grandes caisses dans lesquelles il y avait des robes somptueuses.
Zéphyrine était femme, elle ne put s'empêcher d'admirer les étoffes soyeuses,
les broderies et pierreries incrustées.


—      D'où viennent ces merveilles ?


—      Bah ! quelque prise sur les corsaires français et anglais. Ce
n'est pas toujours nous qui perdons, Señora...


Cortés
prit une robe jonquille-argent qu'il approcha de Zéphyrine.


—      Mettez celle-ci pour me faire plaisir, sa teinte va
divinement avec vos cheveux...


Les
mains nerveuses de Cortés se posèrent sur les seins de Zéphyrine. Celle-ci les
ôta posément. Repoussant la robe vers
le conquistador, elle déclara d'un ton sec :


—      Il
n'a jamais été dans nos conventions que je devais vous faire plaisir,
señor Cortés. Vous permettez...


Zéphyrine
l'écarta de son chemin pour se diriger vers la porte.


Hernán
Cortés la rattrapa par le bras. Il lui fit mal. Zéphyrine poussa un petit cri.
Cortés la plaquait contre une boiserie. Elle sentait le désir du conquistador.


—      Petite bête, prétentieuse, orgueilleuse, bien française,
méchante et dure, vous êtes de la pire espèce qui soit. Je regrette de vous
avoir emmenée, vous n'allez me causer que du souci et des ennuis. Par sainte
Margarita, je devrais vous faire jeter par-dessus bord, ou mettre à fond de
cale avec pour tout biscuit un morceau de pain sec à partager avec les rats.


Cortés
n'avait pas l'habitude qu'on lui résistât. Dans sa rage, il tirait les cheveux
de Zéphyrine, relevait le pourpoint, s'emparait, sous la batiste de la chemise,
de ses seins...


Zéphyrine
ne put réprimer un frisson. Ces mains masculines lui donnaient un délicieux
plaisir le long de la colonne vertébrale. Comme toujours, elle s'en voulait,
aux prises entre la dualité de son corps et de son esprit. L'homme s'était
arrêté, troublé par le changement qu'il sentait chez sa partenaire. Il voulut
prendre ses lèvres.


Zéphyrine
tourna la tête sur le côté. Pour cacher l'émoi qui envahissait son bas-ventre,
elle brava le conquistador.


—      Jetez-moi dans l'Océan, qu'est-ce que vous attendez messire
Cortés? Ou faites-moi égorger comme vos quarante mille Indiens... Je vous
donnerai moins de mal car je suis baptisée.


Cortés
recula, pâle.


Zéphyrine
sentit qu'elle venait de toucher un point faible. L'homme était-il capable de
ressentir des remords ?


Après
des années de conquista,
en avait-il assez de la boucherie ?


Comme
pour en chasser une tache, Cortés essuya son front du revers de la main.


Zéphyrine
profita de cet avantage.


—      Si
vous décidez, Messire, de me balancer par-dessus bord, vous savez où me
trouver.


Elle
fit un salut désinvolte et sortit de la grand-chambre sans nue Cortés cherchât à la retenir. Dans
le couloir, elle fut prise d'un tremblement nerveux et gagna sa cabine, en
proie à
des palpitations. Demoiselle Pluche gémissait :


—      Ah ! tout bouge... Mes pieds montent !


Gros
Léon ronflait.


Zéphyrine
n'en pouvait plus. Elle avait besoin de Fulvio pour la défendre contre les
autres hommes et... surtout contre elle- même. Mais Fulvio n'était pas là, elle
était seule, abandonnée sur une coquille de noix qui l'emmenait vers des terres
inconnues.


Zéphyrine
se laissa aller sur le lit à côté de la duègne.


Longtemps,
elle sanglota comme une petite fille, avant de s'endormir à poings fermés.


 


Cortés
était resté dans la grand-chambre. Assis à sa table de travail, il avait pris
sa tête à deux mains. Cette femme l'avait piqué au vif. Souvent, la nuit, il
était en proie à des cauchemars et se réveillait baigné de sang.


Le
souvenir des tueries de Tenochtitlán le hantait. Cortés admirait son « collègue
» Francisco Pizarro[bookmark: _ftnref78][78]
qui paraissait considérer les Indiens comme du bétail.


Parfois,
Cortés doutait de lui-même, de son bon droit de capitaine de Castille.


Il
releva la tête. On grattait à la porte. C'était le
capellan qui venait le tirer de sa songerie.


—      Monseigneur, je vais dire la messe sur le deuxième pont pour
les hommes...


—      Je viens, padre José... Ah! je serais heureux que vous
célébriez désormais en plus une belle messe pour les matines, une pour le
tantôt.


—      Avec joie, Votre Grâce... Ah! trois messes par jour, la piété
de Monseigneur est un exemple pour les hommes.


Hernán Cortés
redressa le
col en dentelle de Ségovie
de son Pourpoint
et suivit le padre pour l'office.


Les
jours passaient, monotones. Zéphyrine soignait Pluche nettoyait la
chambre, allait chercher la nourriture insipide au quartier des officiers, à l'heure
où ceux-ci avaient terminé leur repas.


Elle
n'avait pas revu Cortés, sauf de loin aux offices auxquels elle assistait
irrégulièrement. Le conquistador ne cherchait pas à l'approcher ;
mieux, il paraissait l'éviter. Zéphyrine ne s'en plaignait pas. Elle était
décidée à
ne pas tenir sa promesse, arrachée par la force des événements.


Le
quatrième jour, elle croisa Cortés, suivi de son état-major, dans un couloir.
Force lui fut de saluer le conquistador. Celui-ci inclina la tête sans
s'arrêter et disparut vers l'échelle de coupée.


«
Il est furieux, tant pis pour lui..., pensa Zéphyrine. Tout ce que je demande,
c'est qu'il ait compris et me laisse en paix. »


Pour
plus de précaution, le cinquième jour elle resta enfermée dans sa chambre et ne
sortit même pas pour aller manger. Barricadée avec Pluche et Gros Léon, elle
dormit très mal, l'oreille tendue vers les bruits du navire et l'estomac
torturé par la faim.


Elle
se réveillait en sursaut, s'attendant à chaque instant à entendre frapper à
sa porte. Rien ne vint troubler le calme de la nuit.


Avec
l'illogisme féminin, elle s'endormit au matin, satisfaite d'avoir gagné, et
vexée que Cortés abandonnât si facilement sa conquête.


Elle
se hasarda à ressortir le sixième jour pour courir chercher de la nourriture.


A
part le dispensero[bookmark: _ftnref79][79]
qui faisait la répartition des vivres et l'alguacil
de agua[bookmark: _ftnref80][80],
dont la tâche particulièrement
importante était de distribuer
l'eau si précieuse entre les passagers, elle ne rencontra personne d'important.


Cette
stratégie lui réussissant, elle fit de même les jours suivants.


Elle
restait enfermée avec Pluche, dont la conversation se réduisait à des
onomatopées et à des gémissements.


Pour
Zéphyrine qui était si active, les journées s'étiraient lentement, d'autant
plus que Gros Léon, en égoïste,
s'envolait dès le matin jouer
dans les gréements avec les pages[bookmark: _ftnref81][81].
Piccolo avait
élu ses pénates dans un cercle fermé de joueurs de dés, comprenant outre Rodrigo le
carpintore, Luis, un
calafate[bookmark: _ftnref82][82] et Figueras, un
bruzo[bookmark: _ftnref83][83],
qui avait la responsabilité de la coque du galion.


Les
septième, huitième et neuvième jours passèrent pour Zéphyrine de la même façon.


Elle
commençait à devenir enragée. Enfin le dixième jour, vers midi, elle entendit
le mot fatidique crié par la vigie :


—     
Tierra[bookmark: _ftnref84][84] !
Tierra !


C'était
l'archipel des Canaries.


Zéphyrine
ne put résister au plaisir d'aller sur le pont pour regarder à l'horizon ces
îles légendaires.


—      Salut ! Sardine ! Seigneur ! croassa Gros Léon en venant se
poser sur son épaule.


Une
longue-vue à la main, Cortés était entouré, outre Cristobal et Pedro de Cadix,
de ses officiers.


Après
avoir donné quelques ordres, le conquistador se rapprocha de Zéphyrine.


—      Heureux de voir que vous êtes complètement rétablie.


—      En effet, j'ai été souffrante, mais cela va mieux! admit
Zéphyrine avec effort.


Cortés
inclina son panache. Il portait ce jour-là des rubis aux oreilles, gros comme
des bouchons de carafe, nota Zéphyrine.


—      Vous me voyez ravi de votre guérison, Señora, fit Cortés.


Il
paraissait vouloir croire à la maladie.


Du
doigt, il caressa le bec de Gros Léon.


Sous
le soleil, le galion, son escorte de caravelles et galères passaient entre les
îles roses et vertes de La Palma et Santa Cruz de Tenerife.


Zéphyrine
pouvait presque sentir les effluves des amandiers, des orangers et citronniers.


—     
Savez-vous, Señora,
que les anciens les appelaient « îles Fortunées » et prétendaient qu'il
s'agissait du paradis terrestre ? dit Cortés.


Il
semblait décidé à faire la paix. Zéphyrine n'avait rien contre. Elle se fit
gracieuse.


—      En
effet, Messire... Platon lui-même ne dit-il point dans le Timée
qu'elles seraient les derniers vestiges du royaume de l'Atlantide disparu dans
un cataclysme ?


—      Saumon ! Satisfait ! Saucisse ! glapit Gros Léon.


Pendant
un moment, le conquistador et Zéphyrine firent
assaut d'érudition. Visiblement, Cortés
voulait se montrer à la hauteur intellectuelle de sa passagère.


Il
lui apprit que le grand Juba de Maurétanie, en l'an 25 avant J.-C., aurait
trouvé l'archipel sur son chemin et l'aurait appelé les « îles aux Chiens »,
car il en avait rapporté des molosses.


—      Mais c'est un Français, un
Normand, Jean de Béthencourt qui les redécouvrit en 1402, rétorqua
Zéphyrine.


Cortés
l'admit et il reconnut que la résistance héroïque des Guanches[bookmark: _ftnref85][85],
premiers habitants des îles, en avait retardé la conquête par l'Espagne.


—      Les Guanches ? interrogea Zéphyrine, prise pour une fois en
flagrant délit d'ignorance.


Satisfait
de marquer un point, Cortés lui expliqua que les aborigènes survivants étaient
les héritiers d'une civilisation assez mystérieuse, mais offrant de troublantes
analogies avec les Sarrasins et les Indiens de la Nouvelle-Espagne.


—      Vous
voulez dire, messire Cortés, murmura Zéphyrine, intéressée au plus haut
point,... que les Sarrasins luttant contre les croisés du royaume de Jérusalem
et les indigènes d'au-delà de la mer Ténébreuse[bookmark: _ftnref86][86]
auraient communiqué... ?


La
théorie était tellement osée que Zéphyrine l'acheva dans un chuchotement.


Cortés
lui répondit sur le même ton.


—      L'homme qui ne voyage pas ne peut imaginer ces choses. Mais
je pense que si Juba a pu venir ici, d'autres ont pu traverser, même en
radeau... Voyez-vous, Señora... (Cortés baissa encore plus la voix)... je ne crois pas que messire
Christophe Colomb ait découvert les Indes...


—      Comment?


Zéphyrine
était suffoquée.


—      Il y a d'autres terres après la mer du Sud, Cristóbal et moi
en sommes convaincus. Bien sûr, nous ne pouvons en parler sans certitude. Tout
se complique, car non seulement le monde est une boule, mais... il tourne,
Señora... il tourne...


Cortés se signa.


«
La théorie de Fulvio ! » Zéphyrine commençait à trouver le conquistador beaucoup
plus intéressant qu'il n'y paraissait de prime abord.


Un
lieutenant venait chercher le conquistador pour la manœuvre. Cortés salua
Zéphyrine et monta rejoindre son pilote.


Le
galion était arrivé en vue d'un bloc basaltique aux falaises abruptes : l'île de Gomera.


Une
calanque naturelle offrait un abri remarquable à la flota. Les vaisseaux
jetèrent l'ancre devant le petit port de San Sébastian. Les chaloupes
furent mises
à l'eau et les passagers descendirent à
terre.


La
première chose que Zéphyrine voulut savoir, c'était si le Santiago
avait mouillé devant l'île.


—      Non, répondit un habitant, l'autre flota a fait relâche dans
le port de Santa Cruz de La Palma.


—      Les vaisseaux sont-ils toujours là? s'enquit Zéphyrine, le cœur
battant.


—      Nenni, mon gars, z'ont mis à la voile hier matin...


C'était
trop injuste, les avoir ratés de vingt-quatre heures.


N'écoutant
que son instinct maternel, Zéphyrine alla trouver Cortés qui avait installé ses
pénates dans la plus belle maison du port, pour lui demander de repartir sans
tarder dès le lendemain.


Le
conquistador regarda Zéphyrine comme une personne ayant perdu l'esprit.


—      Madame, j'ai la charge de cette escadre et dois assurer sa
Sécurité. Nous repartirons quand nous serons prêts...


Dans
son impatience à rattraper doña Hermina, Zéphyrine eut la maladresse
d'insister.


—      Messire, je vous en prie, faites vite, je meurs loin de mon
fils et...


Cortés
coupa sèchement :


—      Je n'ai aucune raison valable de chercher à vous faire
Plaisir, Señora. Du reste, je tiens à vous avertir de la décision que J ai
prise vous concernant...


—      Me concernant? répéta Zéphyrine avec une pointe d'inquiétude.


—      Vous resterez ici après notre départ, attendant le passage de
la prochaine flota qui doit appareiller à Séville dans un mois.


—      Messire, vous n'avez pas le droit ! gémit Zéphyrine.


—      Plaît-il? J'ai tous les droits. De quoi vous plaignez-vous...


L'air
ici est excellent. Señora, j'ai bien l'honneur !


Hernán
Cortés tourna les talons, laissant Zéphyrine accablée par cette révélation.


Pour
se venger, le conquistador allait l'abandonner dans l'archipel des Canaries.
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LA NUIT DES CANARIES





 


 


«
Si tu crois te débarrasser de moi comme ça, mon bonhomme, tu te trompes bien...
», pensa Zéphyrine sur le port de San Sébastian.


Elle
avait repris courage, sachant qu'elle disposait des quelques jours de relâche à
Gomera pour décider de la conduite à tenir.


Avec
Piccolo, demoiselle Pluche et Gros Léon, elle s'installa dans la petite maison
de torchis d'un vieux Guanche nommé Hierro.


Moyennant
5 réaux, le Guanche avait laissé son lit de bois assez confortable à Zéphyrine
et Arthémise Pluche. Depuis que cette dernière avait remis le pied sur la terre
ferme, elle était ressuscitée.


Hierro
parlait un espagnol assez rudimentaire, mais que Zéphyrine arrivait à
comprendre. Il était de peau mate, parcheminée par le soleil. Dans son visage
fier, un nez légèrement busqué et un regard aussi vif que noir en faisaient un
superbe vieillard. Zéphyrine avait déjà vu des Maures. Cet homme offrait des
points indiscutables de ressemblance avec eux.


L'île
volcanique de Gomera fascinait Zéphyrine. Elle était sûre que les flancs
basaltiques de ses montagnes recelaient des secrets.


Le
quatrième matin du séjour, Zéphyrine partit avec le Guanche pour guide. Piccolo
et Gros Léon suivirent leur Maîtresse. Demoiselle Pluche, que les grandes
randonnées n'attirent pas, resta au domicile du Guanche pour lessiver et
amidonner les chemises de la communauté.


Pieds
nus sur les chemins escarpés et rocailleux, Hierro avançait d'un bon pas.
Zéphyrine le suivait facilement. Cette marche lui rappelait les longues
randonnées qu'elle faisait
avec Fulvio sur les pentes de l'Etna.


Après
des heures d'escalade, le Guanche arriva au point culminant de l'île : un
cratère éteint depuis des siècles. Le panorama était saisissant. Zéphyrine
avait une vue sur tout l'archipel des Canaries. A portée de la main, elle
apercevait l'îleverdoyante de La Palma et Tenerife. En enfilade, à
six mille pieds au-dessus de la mer, elle voyait les gueules de trois volcans
éteints.


Soudain,
les paroles gravées sur les plaquettes mauves de son médaillon prirent toute
leur valeur.


Zéphyrine
les connaissait par cœur :


 


Par la fortune
Saladin or et argent fondu

De la rose des sables l'héritier confondu

Par-delà la mer l'Océan agité

Redoutant du païen au cœur d'airain brisé

Près Frère Sage feu et soleil est le message

De (3451 : 10) x 3, la Sarrasie craint le fer sauvage.


 


Tandis
que Piccolo et le Guanche regardaient le paysage, Zéphyrine ouvrit son
médaillon. Elle prit les trois plaquettes mauves qui se trouvaient à
l'intérieur et les imbriqua les unes dans les autres en mettant les trois
triangles traversés de flèches, les cercles avec les flambeaux ressemblant aux
bouches de cratères et, pour finir, les rectangles piqués de lances.


—      Hierro, as-tu déjà vu sur ton île quelque chose pouvant
ressembler à ce dessin? demanda Zéphyrine en montrant les plaquettes au
Guanche.


L'homme
grommela des mots incompréhensibles, puis il fit signe à Zéphyrine et à Piccolo
de le suivre.


Les
jeunes gens lui emboîtèrent le pas sur un chemin descendant vers une grotte.
L'entrée était sombre. Piccolo retint Zéphyrine.


—      Ce n'est peut-être pas très prudent, Principessa, d'entrer
là- dedans !


Zéphyrine
se dégagea.


—      Tu n'es pas obligé de venir, mon bon Piccolo. Fais le guet.


Elle
entra à l'intérieur du goulet. Piccolo la suivit.


—      Saperlipopette ! Sardanapale ! croassait Gros Léon pour se
donner du courage.


Il
avala une araignée, un ver luisant, et buta sur une grosse chauve-souris.


—       Sang dieu ! Señora ! Señora !


Le
choucas faisait mille grâces à la chauve-souris qui lui barrait la route
aérienne. C'était une grosse obstinée. Gros Léon battit en retraite. Il se fit
tout petit et passa à « pied » sur le sable noir.


Après
avoir avancé dans le conduit obscur, Zéphyrine et ses compagnons se trouvèrent dans
une salle taillée dans le massif volcanique.


Hierro
les attendait au centre.


Les
rayons du soleil éclairaient la grotte comme en plein jour, grâce à un conduit
large de cinq pieds qui montait vers l'air libre.


—      Grands dieux... Ancêtres Hierro... venir sur vaisseaux
blancs... longtemps, très longtemps... Hierro, leur fils.


Le
vieux Guanche montrait fièrement à Zéphyrine la paroi sculptée sur laquelle un
artiste avait gravé un « sambouk[bookmark: _ftnref87][87] » arabe avec sur la proue un
chef sarrasin couronné qui montrait du doigt le soleil. Trois serpents, trois
aigles et trois léopards entouraient l'empereur Saladin. Car Zéphyrine ne
pouvait douter qu'il ne s'agît de son ancêtre le « roi du désert ».


Le
cœur battant, Zéphyrine s'approcha pour déchiffrer les mots écrits en arabe
fleuri (langue dont elle avait de solides rudiments) et aussi en latin, que
l'on pouvait lire sous le dessin.


Zéphyrine
essuya la poussière volcanique. Elle dut s'y reprendre à plusieurs fois pour
comprendre le sens du message :


 


Lorsque le fils
d'Héla, Hortensia ou Héléna

Trouvera ce doux rivage

Un radeau prendra, avec l'or trouvera

La Rosa Flos Florum Ardenta

(La Rose Fleur des Fleurs ardente)

De son père avec le pardon apanage

Près Frère Sage feu et soleil est le message

De (3451 : 10)
x
3 sera de S. l'héritier très sage.


 


Si
Zéphyrine pouvait encore douter, la preuve était là! L'empereur Saladin avait
foulé ce sol où il avait envoyé ses fidèles inscrire ce message pour le
descendant qu'il espérait de ses filles bien-aimées et pourtant maudites.


La
jeune femme n'avait rien pour écrire. Elle répéta plusieurs fois les vers
mystérieux qui lui ouvraient une porte : Saladin conseillait de
prendre un « radeau » !


Lorsqu'elle
les sut par cœur, elle sonda les murs de la grotte ; pourtant elle était
certaine que ce n'était plus ici qu'il fallait chercher. Trois cents ans après
les fiers guerriers de son
ancêtre Zéphyrine suivait
la même route et... doña Hermina aussi. 


La princesse avait la certitude que
sa belle-mère était au courant du
message de Saladin. En la poursuivant, celle-ci la mènerait non seulement à Luigi, mais
aussi au trésor de Saladin.


Avec
Hierro, inconscient de l'importance de sa grotte, Piccolo et Gros Léon
satisfait de quitter la señora chauve-souris Zéphyrine, plongée dans ses
pensées, redescendit sans mot dire.


En
arrivant en vue de la maison du Guanche, les cris de demoiselle Pluche la
firent sursauter.


—      Madame, au nom du ciel, dépêchez-vous... Messire Cortés... !


Pluche
courait au-devant de Zéphyrine. Un coup d'œil sur le port fit comprendre à la
jeune femme qu'il se préparait quelque chose. Les chaloupes chargées faisaient
un va-et-vient incessant avec la flota. Les hommes arrimaient des tonneaux
d'eau, de vin et des fruits frais pour lutter contre le scorbut.


—      Pourquoi cette agitation, on ne part que dans huit jours?
interrogea Zéphyrine.


—      Non,
Señora, répondit un maître commis[bookmark: _ftnref88][88] qui connaissait la jeune
femme... Sa Grandeur en a décidé autrement...


Zéphyrine
courut frapper à la demeure de Cortés. A part quelques serviteurs qui
rangeaient, un lieutenant lui
répondit que : « Monseigneur
Cortés était remonté à bord, on avait pu faire les chargements plus vite que
prévu et on appareillait à l'aube le lendemain... »


Zéphyrine,
atterrée, repartit chercher une felouque pour aller sur le
Victoria. L'équipage avait des ordres. Tout en étant
très polis, pas un marin ne voulut emmener Zéphyrine. Elle était coincée à
terre et ce traître de Cortés allait réellement l'abandonner
à Gomera.


Au
fond, elle n'avait jamais totalement cru à cette éventualité. Elle avait eu
tort de sous-estimer l'adversaire.


«
A quoi peut-on s'attendre, avec un tel individu ! »


Elle était furieuse d'avoir été
jouée et impuissante à communiquer.


—      Saucisse ! Seigneur ! Sardine ! croassait Gros Léon.


Bien
sûr, c'était la solution.


A
la hâte, Zéphyrine écrivit quelques mots :


 


Le vainqueur de
Nouvelle-Castille fuirait-il devant une faible cité qui n'a fermé ses murailles
que pour mieux en ouvrir ses portes ?


 


C'était
osé et l'invite on ne peut plus directe. Zéphyrine n'était pas dans une
situation à tergiverser. Elle attacha le billet au cou soyeux de son choucas.


—      Va,
mon Gros Léon. Vole vite, va remettre ce message à messire Cortés... sur le
Victoria... Tu as compris?


—      Sûr ! Seigneur !


Gros
Léon prit son envol. II se dirigea droit vers la
flota mouillée dans la calanque.


Zéphyrine
le vit tournoyer au-dessus des caraques, caravelles et galères qui se
balançaient sur les flots bleus.


—      Au centre, le galion..., murmura Zéphyrine en mordant ses
poings.


Enfin,
le choucas se posa sur le beaupré du vaisseau amiral. La réponse ne se fit pas
attendre.


Une
heure plus tard, une felouque manœuvrée par deux guardians[bookmark: _ftnref89][89]
venait la chercher.


L'appât
avait joué. Zéphyrine regretta de n'avoir pas d'autres vêtements que ses
chausses et pourpoint de jeune garçon.


Tandis
que les marins souquaient sur leurs avirons, elle entreprit de lisser ses
cheveux et passa de l'eau de mer sur son visage pour en ôter la poussière. Elle
aurait dû se préparer pour ce rendez-vous.


«
Comment ? en vestale ? en Iphigénie ? » pensa Zéphyrine avec ironie.


Avant
d'arriver au galion, la felouque passa devant la galère Conception.
Zéphyrine crut entendre un appel venant de l'intérieur du bâtiment. Elle tourna
la tête, se mit debout, cherchant qui avait pu l'appeler.


Par
les sabords, elle pouvait apercevoir l'abominable vision de la chiourme. Les
hommes — pouvait-on encore leur donner ce nom, véritables déchets humains ? —
étaient entassés les uns sur les autres, attachés cinq par cinq aux énormes
rames de trente Pieds de long.


Sur
le passage de Zéphyrine, les malheureux se redressaient


—      Hé ! p'tit gars ! Salut, camarade ! Z'êtes fous, c'est un cul
d'femme ! Ouais, une femme, ça m' démange les parties !


Dans diverses
langues, les galériens se laissaient aller aux moqueries, aux lazzis et exclamations
aussi vulgaires que bestiales. Il y avait parmi eux des esclaves noirs et
maures, mais aussi Zéphyrine en était sûre, des chrétiens, peut-être même des
Français.


La
puanteur qui se dégageait de la galère était affreuse.


—      Taisez-vous, vermine !


Le
garde-chiourme laissait tomber son fouet sur les dos nus. Des hurlements de
douleur retentirent.


—      Ça suffit, arrêtez de taper ces hommes, brute! hurla
Zéphyrine.


Un
rire moqueur lui répondit. Elle ne sut si c'était le garde- chiourme ou un
galérien.


Penser
que Fulvio était attaché dans un tel enfer la fit frissonner.


Zéphyrine
repassa de l'eau de mer sur son front brûlant. La chaloupe dépassait la galère
et vint se ranger contre le Victoria. Les
hommes n'eurent pas besoin d'aider Zéphyrine à monter l'échelle de corde. Elle
le fit avec légèreté, avant d'aller vers le château arrière.


Cristobal
l'y attendait.


—      Sa Grandeur organise une galerie de combat sur le gaillard
d'avant et vous prie de l'attendre quelques instants dans la grand- chambre...


Le
cartographe referma prestement la porte. Zéphyrine était seule dans la pièce de
l'amiral. Elle fit quelques pas. La robe jonquille était préparée avec des
bijoux sur la malle et ces simples mots : « Mettez-la ! »


C'était
net, précis et parfaitement mufle. Mais, ce n'était pas le moment de
mécontenter le conquistador. Zéphyrine passa dans un cabinet attenant. Elle ôta
ses vêtements masculins, ne garda que sa chemise et passa la robe d'une mode
très anglaise.


La
malheureuse créature à qui Cortés l'avait volée était à peu près de la taille
de Zéphyrine. Celle-ci n'eut pas trop de mal pour se lacer toute seule, le
corsage était étroit. Ses seins débordaient généreusement. Elle réussit à se
coiffer d'une lourde natte entourant sa tête. Elle mit des perles et pierres
précieuses dans ses cheveux.


Un
regard dans un miroir. Zéphyrine eut un cri de surprise.


Toujours
vêtue en garçon ces derniers temps, elle avait oublié combien son image de
femme pouvait être somptueuse. Avec un rien de satisfaction, elle sourit,
mordit ses lèvres et aviva du doigt le rose de ses joues.


—      La transformation en valait la peine !


A
ces mots, Zéphyrine se retourna. Cortés venait d'entrer dans la pièce. Il était
vêtu avec encore plus de superbe qu'à l'ordinaire. Des saphirs brillaient à ses
oreilles de mille feux.


Vexée
d'avoir été surprise en flagrant délit de coquetterie, Zéphyrine ne put
s'empêcher de lancer :


—      Par contre, Señor, vous êtes égal à Votre Rutilance !


Cortés
ignora la pique.


—      Venez, Madame.


—      Mais... où allons-nous? se méfia Zéphyrine.


—      Vous le verrez bien !


Cortés
arrondissait le bras.


Résister
aurait été ridicule. Le conquistador l'entraîna sur le pont vers l'échelle de
coupée. Une felouque armée de quatre marins attendait contre le navire.


—      On va à terre ? s'inquiéta Zéphyrine.


—      Oui, Madame !


—      Ah non ! pas question, moi je ne descends pas ! fit-elle avec
un recul.


Cortés
éclata de rire.


—      Vous avez vraiment cru que je vous laisserais ?


—      Eh bien ! c'est que...


Devant
l'air de Zéphyrine, te fou rire de Cortés reprit de plus belle.


—      On n'est jamais trop prudent dans la vie, on fait des
promesses, on ne les tient pas. Après on se trouve, si j'ose dire, dans de
beaux draps... Allons, venez, dame de mes pensées.


Zéphyrine
hésitait entre plusieurs attitudes : hurler, courir s'attacher à l'un des mâts,
s'enfermer dans une cale, se suicider de la proue.


Cortés
choisit à sa place. Il la poussa sur une balancelle. Avec sa robe, elle ne
pouvait emprunter l'échelle de coupée. Deux marins actionnèrent lentement un
treuil et Zéphyrine, assise, descendit vers la chaloupe.


Cortés,
rapide, l'attendait en bas. Il l'aida à se remettre sur pied. Les matelots
ramèrent en rythme vers le port.


C'était
une image splendide de voir cet homme grand et beau, somptueusement vêtu, et
cette créature de rêve en robe de cour se découper à l'arrière de la felouque
sous les rayons du soleil couchant.


L'embarcation
repassait devant la galère.


Comme
à l'aller, Zéphyrine eut l'impression qu'un regard la suivait. Elle se
retourna, mais en contrejour elle ne vit que les énormes rames pendant le long
du vaisseau.


—      Où allons-nous? interrogea-t-elle encore, en reposant le pied
sur l'île de Gomera.


Solennel,
le conquistador l'entraîna... vers la chapelle !


Le
capellan du bord disait la messe pour Pedro de
Cadix et quelques officiers. Agenouillé sur les dalles, Cortés priait avec
ferveur. Zéphyrine était stupéfaite. Elle s'était attendue à tout, sauf à se
retrouver à l'église. Cortés se frappait la poitrine en répétant ;


—      Mea culpa... mea maxima culpa... pardonnez-moi Seigneur parce
que j'ai péché... Accordez-nous, Sainte Vierge, une bonne traversée... Eclairez
de votre lumière notre pilote Pedro de Cadix.


Beaucoup
moins pieuse, Zéphyrine essayait de deviner la suite des événements. Le
conquistador se contenterait peut-être de cette édifiante soirée !


Après
une heure d'oraisons, Zéphyrine avait mal aux genoux. Quand on ressortit de la
chapelle, il faisait nuit.


Cortés
donna quelques ordres à Pedro et à ses officiers. Des mulets tenus par des
esclaves maures attendaient devant le portail.


—      S'il vous plaît, Señora !


Cortés
invitait Zéphyrine à monter.


—      Où allons-nous? répéta la jeune femme.


—      Que serait la vie sans surprises ? se contenta de répondre le
conquistador.


Des
serviteurs éclairaient le chemin des mulets. On montait à flanc de montagne une
route escarpée entre les arbrisseaux.


Zéphyrine
avait l'impression de retourner là d'où elle venait avec Hierro.


Les
cavaliers s'arrêtèrent dans une clairière à mi-coteau du volcan. L'endroit
était charmant. Une cabane de bois et pierres volcaniques se dressait au centre
de la trouée.


La
similitude avec le pavillon des Amours, sur les pentes de l'Etna, chavira le
cœur de Zéphyrine[bookmark: _ftnref90][90].


—      Ce lieu vous plaît-il, Señora? s'enquit Cortés en aidant Zéphyrine à
descendre de son mulet.


—      C'est très joli..., répondit la jeune femme d'une voix tremblante.


«
Fulvio, mon amour !
»


Cortés
lui jeta un regard intrigué. Il la fit entrer dans la cabàne. Le conquistador
avait bien préparé la soirée. Un repas succulent les
attendait sur un guéridon. Cachés autour de la cabane, les joueurs de luth
dispensaient des airs mélodieux.


—      Vous paraissiez bien sûr que je viendrais, Messire ? lança
Zéphyrine en souriant.


—      Je ne suis qu'un soldat, Señora, et, en tant que tel, je ne
dois jamais douter d'abattre la place forte...


—      Parfois, Messire, le siège est long !


—      Plus la ville se fait attendre, meilleure est l'entrée dans
la cité!


Tout
en suçotant les os de perdrix et buvant le vin de Malaga, Zéphyrine et le
conquistador marivaudaient face à face. Elle voyait le reflet de sa beauté dans
les yeux de Cortés.


Lui-même
était séduisant. Il était homme. Il avait le pouvoir, il aurait pu en abuser.
N'était-elle pas sa prisonnière ? — Avec une délicatesse à laquelle Zéphyrine
ne s'attendait pas, il mettait tout en œuvre pour la séduire. Aurait-il exigé,
forcé, violenté qu'elle eût résisté avec l'énergie du désespoir.


Charmeur,
courtois et tendre, il était beaucoup plus dangereux. Comment dire non ?


Avant
la fin du repas, Zéphyrine se retrouva dans les bras de Cortés.


«
Comment a-t-il fait ? » se demandait-elle avec étonnement.


Grand
félin aux cheveux noirs, Hernán Cortés avait porté Zéphyrine vers un vaste lit
dissimulé par une tenture. Provoquée par le désir masculin, Zéphyrine répondait
aux baisers de Cortés avec une sorte de passion. Dans la pénombre, la
ressemblance était presque parfaite.


«
Fulvio... Fulvio... », soupirait Zéphyrine pour elle-même. Elle caressait la
tête bouclée du conquistador, appelant de tout son corps et son âme l'homme à
qui elle avait donné son amour et sa vie.


Avec
fougue, Cortés avait délacé la robe de Zéphyrine. Il faisait jaillir les seins
ronds du corselet. De ses lèvres chaudes et humides, il en mordillait les
pointes roses érigées.


—      Tu es belle, Sainte Vierge, merci de m'avoir exaucé, tu me rendais
fou, Zéphyrine. Dès que je t'ai vue dans l'antichambre royale, j'ai eu envie de
toi. J'ai dit, par la Croix elle sera à moi... Seigneur Dieu Tout-Puissant, tu
m'as bien fait languir, mais... cela en valait la peine, ma biche d'or.


A demi dénudée par Cortés, les
jupons relevés sur sa charmante féminité, Zéphyrine pensait : « Je devrais résister. » Annihilée, elle se laissait aller au
plaisir. Cortés était partout à la fois,
embrassant, mangeant, caressant, mélangeant la religion au rire et à la passion, il était d'une activité
inlassable.


La volupté avec lui était joyeuse.
Il riait, parlait, s'arrêtait lutinait,
recommençait, lacérait les jupons de Zéphyrine, arrachait ses chausses et
pourpoint.


Ce fut elle qui le provoqua :


—      Viens !


Sans
prendre la peine d'achever de se dévêtir complètement, Cortés écarta les
cuisses de Zéphyrine pour s'emparer d'elle comme un forban. Zéphyrine poussa un
gémissement et se laissa emporter vers le pays du plaisir.


 


Nuit
des Canaries... j'ai retrouvé Fulvio... Zéphyrine niche sa tête au creux de la
poitrine masculine, ses lèvres se posent humides et douces à la base du .cou.
Elle respire l'odeur de Fulvio, ce parfum mélangé d'ambre et de musc. Sa tête
glisse, sa bouche effleure la toison noire. Elle y enfouit son visage. Elle est
nue contre ce corps d'homme nu... Elle se livre, se donne, s'offre à toutes les
caresses, même les plus osées... La passion de son partenaire gronde, s'élève,
durcit... Fulvio... Fulvio..., je t'ai retrouvé, chante le cœur de Zéphyrine...
D'un genou nerveux, l'homme la renverse à nouveau. Elle s'ouvre à lui, gonflée,
chaude, humide. Il pèse de tout son poids. Les hanches voluptueuses de
Zéphyrine le provoquent. Dans la semi-clarté de la lune, il détaille ses formes
splendides, embrasse ses seins ronds, son ventre accueillant, sa douce toison
d'or.


Des
mains expertes la caressent, atteignent le centre de la volupté, s'y attardent,
jouent, se retirent pour laisser la place à une bouche qui s'incruste comme un
oiseau buvant à la source. La jouissance de Zéphyrine continue, enfle, elle
suffoque, balbutie, veut rendre le plaisir. Elle le renverse, roule sur lui,
s'empale, crie. Elle veut mourir... Mourir d'amour avec toi, Fulvio...


Au petit jour, Zéphyrine s'endormit,
vaincue par la fatigue, dans les bras de Cortés. Quand elle se réveilla, elle
était seule dans la pièce.


Zéphyrine
poussa un hurlement. Le conquistador l'avait abandonnée. Elle s'habilla
précipitamment et sortit dans la clairière.


Hernán
Cortés, sanglé de ses chausses et de son pourpoint, des diamants aux oreilles,
« à se demander s'il se promenait avec sa collection ! » donnait des ordres à
Cristóbal.


—       Vous êtes là ! soupira Zéphyrine.


Elle
avait eu tellement peur qu'elle ne rougit même pas de voir le cartographe qui
ne pouvait rien ignorer de la nuit.


—      Vous êtes prête, chère amie ? En ce cas, nous embarquons !
déclara Cortés en baisant la main de Zéphyrine.


—      Et mes gens ? dit la jeune femme.


—      Ils sont à bord.


—      Vous pensez à tout.


—      Quand cela te concerne, oui... Divine Zéphyrine, tu es une
enchanteresse... j'ai adoré! murmura Cortés.


Sans
se soucier de Cristóbal, il lui arracha un baiser et la souleva comme un fétu
de paille pour la poser à dos de mulet.


Zéphyrine
prit avec Cortés la dernière chaloupe à quitter le port. Les marins saluèrent
cérémonieusement la jeune femme. Elle était devenue la maîtresse en titre du
conquistador.


Afin
que nul n'ignore sa victoire, Cortés la tenait par le bras. Cette forfanterie
agaça Zéphyrine.


Comme
la felouque passait devant la galère
Conception, elle se dégagea avec brusquerie. Les cris
et coups de fouet retentissaient dans la chiourme. La galère se préparait au
départ.


Sur
le galion, comme Cortés le lui avait promis, Zéphyrine retrouva demoiselle
Pluche, déjà couchée, et Piccolo jouant aux dés, mais il n'y avait pas trace de
Gros Léon.


Elle
se désolait, l'appelait, sifflait. Le choucas était introuvable.


—      Sa Grandeur vous attend, Señora, sur le pont pour la messe !
prévint Cristóbal.


D'assez
mauvaise grâce, Zéphyrine rejoignit le conquistador à genoux devant ses hommes.


—     
Seigneur, donne-nous un
vent doux et fort nous poussant dans la bonne direction... Sainte Vierge,
éloigne Satan de ce vaisseau...


Tandis
que Zéphyrine répétait les prières, elle scrutait l'horizon à la recherche de
son choucas. Elle plissa les yeux, surprise Gros Léon sortait d'un sabord de la
galère Conception.
A tire-d'aile, il venait vers le vaisseau amiral.


«
Que faisait-il dans la chiourme ? » pensa Zéphyrine, troublée.


Après
l'office, elle interrogea l'oiseau. Ce dernier ne répondit que par des
roucoulades du genre :


—      Soleil ! Saumon ! Sornettes ! Salmigondis ! Sardanapale !


Zéphyrine
connaissait Gros Léon, il n'y avait pas caractère plus buté quand il ne voulait
rien dire.


Elle
se promit de le surveiller et de tâcher de découvrir ce qui pouvait attirer le
choucas sur la galère.


Retournée
dans sa chambre pour soigner Pluche, Zéphyrine entendait les bruits de la
manœuvre toujours délicate du départ. Avec des chants, les hommes relevaient
les ancres. Dans les mâtures, les
grumetes obéissaient aux ordres répétés par les
cabos (caporaux).


Deux
tambours et un fifre jouaient une marche très gaie.


Cristóbal
vint refrapper à la porte de Zéphyrine.


—      Sa Grandeur vous invite, Señora, à voir la manœuvre à ses
côtés !


Zéphyrine
passa une cape sur ses épaules. Elle rejoignit le conquistador, entouré de ses
officiers, à l'échelle de coupée.


Zéphyrine
ne regretta pas d'être venue. Le spectacle était superbe. Les douze vaisseaux
de la flota, voiles colorées au vent, laissaient dans leur sillage l'archipel
rose des Canaries.


L'Océan
clapotait à peine sous le soleil.


—      Il semble, Señores, que nous ayons une mascotte dorée à
bord...


Les
officiers applaudirent la phrase de Cortés en regardant Zéphyrine. Le ton était
donné. D'une révérence, Zéphyrine salua ces messieurs.


Le
soir, ayant plongé dans une des malles que le conquistador lui avait fait
porter, Zéphyrine soupa, vêtue d'une robe pastel rehaussée de pierreries, dans
la grand-chambre.


Etaient
admis à la table de l'amiral, outre un capitaine de mer, un capitaine
d'infanterie, le lieutenant des arquebusiers, celui des mosquiteros
(mousquetaires), Cristóbal et Pedro de Cadix.


Zéphyrine
animait la conversation, souriait, charmait, satisfaite au fond de régner seule
sur cette gent masculine.


A
onze heures, ces messieurs se levèrent pour rejoindre leurs différents postes.


Zéphyrine allait les suivre. Cortés la saisit
par le bras. Il l'entraîna
vers le sabord d'aérage. Lui désignant l'Océan luisant au clair de lune, il
murmura :


—      Maintenant, Zéphyrine, c'est la grande traversée... Nul ne sait si nous arriverons à bon port. Pendant des jours et des
jours, heures de sablier bien longues, nous risquerons orages, tempêtes, naufrages, pirates, corsaires, scorbut, malaria...


Cortés
ponctuait chaque mot d'un baiser sur l'oreille, la joue ou la tempe de
Zéphyrine.


—      Est-ce là toute la liste de vos calamités, Messire ? ne put
s'empêcher de dire en souriant Zéphyrine.


—      Hélas, non ! Car à tout cela s'ajoute l'horrible drame que tu
ne m'aimes pas, ma gazelle d'or ! constata-t-il d'un air mi-désolé,
mi-narquois.


—      Vous voulez tout ! Mon corps et mon âme ! murmura pensivement
Zéphyrine.


—      Et tout de suite, car je suis insatiable..., gronda Cortés.


Elle
passa les poignets autour de son cou.


—      Vous me plaisez, Cortés, car nous nous ressemblons beaucoup
tous les deux, vous avez mon corps... Pour le reste, attendez un peu.


Avec
un grondement, Cortés la prit dans ses bras pour la porter sur le lit.
Zéphyrine entendait les rames des galères scander lentement la surface de
l'Océan. C'étaient autant de coups sourds portés à son cœur.


Sous
les baisers du conquistador, elle se laissa aller en arrière, voulant oublier
ses remords et son chagrin.


Le
galion s'enfonçait sur la mer Ténébreuse...
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LA MER TÉNÉBREUSE





 


 


«
Ces marins en font des histoires ! Finalement, ce n'est pas bien terrible de
traverser toute cette eau ! » songeait Zéphyrine.


Elle
se promenait en fin d'après-midi sur le pont du « paradis ». Vêtue d'une simple
robe bleue à jupe flamande et guimpe blanche, elle s'abritait des derniers
rayons du soleil derrière une ombrelle en dentelle portugaise.


L'Océan
était lisse, pas une ride sur les flots miroitants. Même demoiselle Pluche
s'était relevée et prenait l'habitude de marcher de long en large avec
Zéphyrine.


Les
marins saluaient la jeune femme et sa duègne.


Grâce
à un joli petit vent doux, il y avait peu de travail dans le gréement. Les
hommes péchaient. Ils ramenaient au bout de leurs hameçons de beaux poissons
irisés aux saveurs inconnues.


Voguer
ainsi était un vrai plaisir.


Zéphyrine
réfléchissait qu'ils étaient partis de Gomera depuis une quinzaine de jours.
Une agréable vie s'était organisée à bord : trois messes par jour (Zéphyrine
s'y habituait), soupers avec joueurs de viole, nuits dans les bras de Cortés.


Zéphyrine
se laissait vivre. Elle n'avait même pas honte de cette paresse luxurieuse.
Doucement balancée par le
mouvement du galion, oubliant le passé, ne songeant
pas à l'avenir, prise entre le ciel et l'eau, Zéphyrine avait l'impression que, comme Ulysse, elle
naviguerait toute sa vie.


Néophyte
en matière de navigation, elle ignorait que beaucoup de marins connaissaient ce
charme sournois et l'appel des sirènes.


—      Messire Cortés avait raison, Señora, vous nous portez
bonheur... Jamais nous ne fîmes telle traversée, constata Cristóbal qui
effectuait son troisième voyage.


Pendant
un moment, Zéphyrine échangea quelques phrases avec le cartographe, dont elle
appréciait toujours la conversation, puis elle regagna sa chambre avec Pluche.


—       Saumon ! Saucisse ! Sardine !


Gros
Léon revenait par le sabord d'aérage resté ouvert. Les plumes de sa crête
embroussaillées, le choucas paraissait très énervé.


Zéphyrine
ferma l'ouverture en papier huilé de la fenêtre. Ainsi, l'oiseau resterait à
l'intérieur. Elle était inquiète de ces allées et venues. Mieux, elle avait
remarqué que Gros Léon chapardait de la nourriture qu'il portait dans son bec
sur la galère.


Laissant
demoiselle Pluche se remettre de sa promenade devant un gobelet de tokay haut
comme un pot, Zéphyrine alla frapper à la porte de la grand-chambre.


—      Entre, ma colombe d'or!


Cortés
était seul. Il lui tendit les bras. Chaque jour, le conquistador paraissait
plus épris, et Zéphyrine devait avouer qu'elle était de moins en moins
indifférente à son charme de forban.


—      Je voudrais vous poser une question, Cortés..., commença-t-elle.


—      Viens ici, ma gazelle d'or.


Cortés
l'attira sur ses genoux.


—      Je veux parler sérieusement...


—      Eh ! qui dit que ces choses ne le sont point ?


Sous
la jupe, Cortés caressait ses genoux. Zéphyrine se débattit. Elle se redressa.
Tout en regardant par le sabord les voiles des autres vaisseaux de la flota,
elle interrogea l'amiral.


—      Je voudrais savoir, Cortés, comment vous avez appris que le
prince Farnello était à Barcinona ?


Pour
ménager le conquistador, elle n'avait pas dit « mon époux ».


Cortés
ne s'y trompa point. S'approchant de Zéphyrine, il posa les mains sur ses
épaules pour la forcer à se retourner et lever la tête vers lui.


—      Le Léopard de Lombardie ? Ce grand borgne, tu penses toujours
à lui, constata-t-il en sondant son regard vert.


—      C'est mon mari, le père de mes enfants, protesta Zéphyrine
sans baisser les paupières.


Il n'est jamais agréable à un homme
épris d'entendre parler de « autre ». Cortés n'échappa pas à la règle. Il se
détourna, bougon


—      Ecoute,
Zéphyrine, je ne peux te révéler mes sourcesexactes, mais un homme
comme le prince Farnello est trop important pour disparaître, pfft !
(Cortés fit un geste des doigts qu'il claqua en l'air) comme ça... Il laisse
des traces. Sache mes renseignements viennent du plus haut... près de
l'empereur... Enfin, un de ses intimes !


—      Don Ramon ? fit Zéphyrine, incrédule.


—      Oui,
reconnut Cortés. Don Ramon de Calzada lui-même Tu sais sa puissance. Il m'a
avoué, sur la route de Tolède où je l'ai rencontré en quittant Madrid, contre
un petit service, que ton époux, grâce à son intervention auprès de Charles
Quint, avait eu sa peine de mort commuée en galère à vie sur la
Santa Cruz de Barcinona... Je crois que tu avais
tourné la tête de ce pauvre don Ramon, n'aviez-vous pas soupé ensemble la
veille au soir? ajouta Cortés d'un air insidieux.


«
Ramon, ce traître, savait et ne m'a rien dit, de peur que je ne courre
rejoindre Fulvio... »


—      La
Santa Cruz! répéta Zéphyrine, sans répondre à la
question embarrassante de Cortés.


Elle
regardait au loin la galère Conception
et ses énormes rames qui battaient en rythme la surface des flots.


«
Je suis folle ! » pensa Zéphyrine en frottant ses paupières. Changeant de cap,
la galère n'avançait plus à la queue leu leu avec la flota, mais venait droit
sur le vaisseau amiral.


Avant
que Zéphyrine ait pu dire quoi que ce soit, on frappait à la porte.


—      Messire
Cortés, la Conception
a des ennuis...


C'était
Pedro de Cadix qui venait avertir l'amiral.


—      De quel genre ?


—      Ils ont hissé le pavillon de détresse.


Cortés
prit sa lunette d'approche.


—      Tout a l'air normal à bord !


—      Le capitaine Fernandez demande à venir parler à Votre Seigneurie en personne pour affaire de trahison de la plus haute importance.


—      Trahison, bigre... Envoyez-lui les signaux, Pedro.


Cortés
regarda le soleil bas dans le ciel.


—      Nous allons mettre en panne pour la nuit, qu'ils envoient une
chaloupe, nous recevrons Fernandez avant la nuit... Invitez-le à souper. Excusez-nous, ma chère.


Sur
ces mots, Cortés et Pedro de Cadix sortirent de la pièce.


Restée seule, Zéphyrine
saisit la longue-vue. Elle eut quelques difficultés à régler l'instrument.
Après l'avoir pointé sur la galère, elle détailla attentivement le bâtiment.


Les
marins réduisaient les voilures de l'arbre de mestre et du trinquet. La chiourme avait
ralenti l'allure.


Le
regard de Zéphyrine passa sur la couverte[bookmark: _ftnref91][91],
puis il se dirigea
vers le château arrière de la galère, plus effilé que celui d'un galion.
L'endroit surélevé, Zéphyrine le savait, s'appelait sur les galères « carrosse
» ou « tabernacle ». Il était recouvert d'une grande tente rouge et or, et
correspondait au « paradis » des caraques, galions ou caravelles.


C'était
le poste de commande, l'endroit privilégié où se tenaient habituellement les
officiers, pour ne pas être incommodés par la pestilence de la chiourme.


Dans
sa lentille grossissante, Zéphyrine voyait, de trois quarts de dos, celui qui
devait être le capitaine Fernandez, entouré de ses subordonnés. Il faisait des
gestes, paraissait donner des ordres en vue de la manœuvre délicate de
l'abordage en mer.


Zéphyrine
aurait dû reposer la longue-vue et monter sur le pont, pourtant elle était
hypnotisée. Elle ne pouvait détacher son regard de la taille altière, aux
épaules bien découplées dans la cuirasse, du cou puissant jaillissant du collet
de lingerie du capitaine Fernandez. Il avait sur la tête un vaste chapeau gris dont
la plume rouge dissimulait son visage. Quand il se retourna pour regarder le
galion, Zéphyrine ne put distinguer ni ses traits ni ses yeux. Tout au plus
remarqua-t-elle que l'homme portait un collier de barbe noire.


Entouré
de quatre officiers, le capitaine Fernandez descendait vers une chaloupe
manœuvrée par six guardians.
La houle se levait, rendant la manœuvre difficile.


Zéphyrine
voyait la felouque monter et descendre le long de la galère. Le capitaine
Fernandez y prit place avec ses hommes. Il offrait son large dos au regard de
Zéphyrine.


«
Je suis trop nerveuse... Fulvio, mon amour..., je te vois Partout »,
pensa-t-elle.


Les
jambes molles, Zéphyrine reposa la longue-vue. Elle voulut gagner le deuxième
pont. Un coup de roulis la fit débucher dans le couloir. Elle réussit à
rejoindre le château arrière. Cortés et ses officiers y surveillaient la
manœuvre.


Toute
la flota avait mis en panne.


Entre
la Conception
et le Victoria,
la felouque dansait comme une coquille de noix. Pedro de Cadix avait l'air soucieux.
Il lorgnait le ciel dans lequel des nuages noirs s'amoncelaient


—      Un grain, Messire. Ce n'est pas prudent...


Cortés
évalua la distance entre la felouque et le
Victoria


—      Hissez les pavillons..., ordonna-t-il. Que Fernandez regagne
son bord au plus vite. Nous recommencerons
demain matin Ordre à toute la flota, nous mettons à la voile !


Tandis
que les marins obéissaient à la manœuvre, Zéphyrine vit la chaloupe qui
regagnait péniblement la Conception.
La dernière image qu'elle conserva fut, à travers les vagues et les embruns,
celle du capitaine Fernandez debout sur la felouque, regardant le galion qui
s'éloignait.


La
nuit tomba et la soirée se déroula comme à l'accoutumée. Le vaisseau dansait
sur les flots. Cela n'empêcha pas Cortés ni ses officiers de souper
normalement.


Pendant
le repas, Zéphyrine fut distraite. Son esprit était ailleurs.


Se
méprenant, Cortés la rassura.


—      Ce n'est qu'un peu de houle. Demain, le ciel sera bleu...
comme vos yeux verts, belle Señora...


Galant,
l'Espagnol et ses officiers burent à la santé de Zéphyrine. Rien n'y fit, elle
pensait au large dos du capitaine Fernandez.


 


Les
coups de boutoir réveillèrent Zéphyrine.


 


Por mau tens ne por
gelée 

Ne por froide matinée

Ne por nule autre riens nec 

Ne partirai ma pensée 

D'amors que j'ai,

Que trop l'ai aimée

De cuer verai

Valara !


 


«
Ni mauvais temps ni gelée

Ni froidure matinale

Ni aucun être au monde

Ne pourront détourner ma pensée 

D'un amour que j'ai

Je l'ai tant aimée 

D'un cœur sincère 

Valara! »


 


Pourquoi
ses lèvres répétaient-elles comme une prière un poème de son trouvère préféré,
Thibaud de Champagne[bookmark: _ftnref92][92]. « Ah ! on savait chanter
l'amour en ce temps-là... ! »


Un
grondement sourd fit vibrer le navire.


—      Nous sommes attaqués au canon ! pensa-t-elle dans son
demi-sommeil.


Son
bras chercha Cortés, qu'elle n'avait pas vu en se couchant, et ne trouva que le
vide.


Boum ! Boum ! Boum
!


La
violence des chocs était terrible. Zéphyrine voulut sortir du lit. Elle alla
rouler à huit pieds contre le bois de la table. A moitié assommée, elle se
releva, mais partit comme un fétu de paille vers un grand coffre.


Dans
la chambre de l'amiral, tout bougeait, remuait, tombait, sabbat infernal, plats
d'étain, cartes, cachets, objets de navigation, brocs de cuivre devenus fous
passaient devant Zéphyrine. Elle devait baisser la tête pour les éviter, se
protéger des bras.


Enfin,
elle comprit : la flota était prise dans la tempête.


S'accrochant
à la colonne du baldaquin, elle réussit à se mettre debout. Le spectacle
qu'elle aperçut par le grand sabord à vitrail qui, heureusement, résistait,
était effrayant. Illuminée par les éclairs, Zéphyrine voyait déferler des
trombes d'eau. Il y eut un bruit sec. Un des vitraux venait d'éclater. L'eau
entrait. Elle passa une mante sur sa chemise. Titubante, s'agrippant à tout ce
qu'elle pouvait trouver, elle gagna la porte.


Ouvrir
le battant fut une opération difficile. Chaque fois qu'elle croyait y arriver,
elle culbutait en arrière. Un bruit infernal retentissait. Zéphyrine,
arc-boutée, réussit à sortir dans le couloir.


Comme
une personne ivre, elle gagna la chambre de Pluche. La vision était dantesque,
Le sabord de papier huilé n'avait pas tenu. Des montagnes d'eau, hautes comme
des tours, passaient devant l'ouverture. Chaque fois, un paquet d'eau entrait.
Il y avait un pied d'élément liquide sur le sol. Les mains jointes, dans son
lit, demoiselle Pluche paraissait être sur un radeau.


—      C'est la fin du monde, ma petite Zéphyrine... ! gémit la duègne
en reconnaissant sa maîtresse.


—      Ne
bougez pas, Arthémise, recommanda Zéphyrine jevais chercher du
secours.


—      Ooooh ! ne me laissez pas, nous allons sombrer corps et
biens, gémit Pluche, accrochée à la jeune femme.


—      Soyez raisonnable, ma bonne Pluche !


Zéphyrine
cherchait à se dégager.


—      Raisonnable!... Je voudrais bien vous y voir, Madame protesta Pluche. Aaah ! mon pauvre
cœur... !


Zéphyrine
profita de ce que Pluche déversait ce qui lui restait dans
l'estomac pour se dégager et retourner vers la porte.


—      Où est Gros Léon ? s'inquiéta-t-elle avant de sortir.


—      Dieu seul le sait... Aaah ! C'est lui qui a ouvert le sabord
de son bec..., l'enragé... Aaaah! Il a filé... pendant le souper... Oooh ! mon
cœur, je vais mourir !


Dans
le couloir, Zéphyrine aperçut des ombres. Elle les appela :


—      Vite,
venez nous aider ! Il me faut un carpintore.


—      Pas le temps, Señora, cria un contremaître, allez là-haut...


Il
désignait le château arrière. Il fallait sortir à l'air libre, ramper le long
de la galerie, sous les paquets d'eau qui balayaient le pont.


A
chaque instant, Zéphyrine pensait que le vent allait l'arracher aux balustrades
auxquelles elle se retenait pour la jeter dans les flots déchaînés.


Des
cris retentissaient dans la mâture. Parfois, une vergue se brisait, entraînant
dans sa chute l'homme qui s'y trouvait. Zéphyrine n'avait même pas le temps de
plaindre le malheureux. Au-dessus de sa tête, dans le ciel noir troué par des
éclairs de plus en plus violents, les nuages galopaient, s'amoncelaient.


Accrochée
à un cabestan, Zéphyrine essaya de reprendre son souffle. Affolée par les
éclairs, assourdie par les coups de tonnerre, elle sursautait, trempée. Les
yeux brûlés par le sel, elle cherchait à scruter l'horizon pour voir si elle
apercevait les autres vaisseaux de la flota, mais elle ne voyait rien que des
vagues à la hauteur vertigineuse qui déferlaient en mugissant.


Chaque
fois que le galion plongeait de la proue, elle avait l'impression qu'il
ne pourrait jamais se redresser. Pourtant, courageusement, le
vaisseau remontait sur
la crête des vagues, il paraissait s'y
suspendre un court instant et redescendait dans des creux de trente pieds.


Zéphyrine grimpa à quatre
pattes l'échelle de coupée montant au gaillard et
arriva avec un paquet d'eau de mer vers le retranchement
de la dunette.


Emportée par le déferlement
de l'eau, elle se rattrapa à
ce qu'elle put. C'était la jambe bottée de
Cortés. Il la remit debout avec un juron.


—      Mordieu
! Que faites-vous ici ? hurla-t-il pour couvrir la bourrasque.


Zéphyrine
reprit son souffle pour répondre sur le même ton.


—      Crénom
! Les sabords de votre chambre et de la mienne ont cédé. L'eau embarque de
partout !


Cortés fit signe
qu'il avait compris, il se retourna vers un jeune lieutenant qui avait la mine
grise et l'air terrorisé.


—      Octavio, trouve un
carpintore, fais réparer chez la Señora, chez moi ensuite.


Le lieutenant ne
paraissait pas vouloir quitter son abri.


—      Fais
ce que je te dis... Ramènes-en un ou je t'attache au beaupré.


Cette menace fit
merveille. Le dénommé Octavio quitta la galerie sous les paquets d'eau pour se
perdre dans la bourrasque du deuxième pont.


Zéphyrine reprit
son souffle. Elle regarda autour d'elle. Outre Cortés, un capitaine, quatre
lieutenants, Cristobal, il y avait aussi Pedro de Cadix Le pilote major criait
ses ordres au timonier juste en dessous de lui. Bien que recouvert d'un dais de
bois doré, qui pour l'instant résistait par magie, le poste de la dunette
était, comme dans tous les galions, à l'air libre. Cet endroit, pourtant, au
centre du gaillard arrière du navire, était quelque peu protégé du vent par le
haut balcon entourant la poupe.


Cortés entraîna
Zéphyrine s'abriter contre le mât d'artimon.


—      C'est
dangereux d'être venue... Tu es indomptable! murmura-t-il avec un regard pour
la chemise collée sur les seins de Zéphyrine.


Elle tira la mante
dégoulinante devant sa gorge et cria :


— Je n'avais jamais
vu de tempête comme cela...


—      Ce
n'est pas une tempête ordinaire, dit Cortés, l'air soucieux.


Pedro de Cadix
s'approchait.


—      Votre Grandeur,
j'en ai entendu parler par les indigènes, je crois que c'est un
huracan[bookmark: _ftnref93][93] !


Cortés et Pedro se
signèrent.


—      Dieu
te guide, Pedro ! fit Cortès.


La dunette dominait
le poste de timonerie.


Un homme était
accroché à la « manuelle ».


L'heure était si
grave que Pedro de Cadix descendit prendre la place du simple timonier. De son
balcon sous la dunette, il s'empara de la barre verticale aboutissant, un pont
plus bas, à l'extrémité du timon horizontal solidaire du safran.


Ces dernières
années, les galions étaient devenus trop lourds pour qu'un homme puisse les
faire virer en poussant sur le timon d'une barre. Progrès de la science,
prenant appui sur le pont qu'elle traversait, la « manuelle » faisait bras de
levier et déplaçait le timon en principe sans difficulté. Dans l'ouragan,
c'était autre chose.


Zéphyrine,
fascinée, regardait Pedro de Cadix luttant sur ce simple bout de bois
gouvernail qui était censé diriger le navire !


—      Réduisez
la mâture ! La civadière... le hunier... le flèche en cul... le petit foc... le
grand cacatois!


L'amiral Cortés
hurlait ses ordres au capitaine, lequel les redonnait à son second, monsieur
Pigafetto.


—      Monseigneur,
je laisserais le cacatois, il va nous aider à lutter contre les tourbillons !
osa protester le capitaine Gomez.


Cortés le foudroya
du regard, mais accepta la proposition du marin.


« Pour que le
vice-roi supporte un conseil, faut-il que nous soyons en danger ! » pensa
Zéphyrine.


Le bras de Cortés
se posait sur ses épaules. Zéphyrine leva la tête et regarda le conquistador.


« Fulvio... Si nous
étions tous les deux dans la tourmente..., je n'aurais pas peur de mourir dans
tes bras... »


—      Les
carpintores ont réparé les sabords, Zéphyrine, redescends à
l'abri et aie confiance, je te jure, parole de Cortés, que nous arriverons à
bon port !


—      Monseigneur...
! hurlèrent les officiers.


Ils désignaient,
tremblants, une vague de soixante pieds de haut qui se dressait devant le
navire. Les hommes se signèrent. Jamais chrétien n'avait vu pareille barrière
monstrueuse.


 


L'eau déferle de
partout. Zéphyrine et Cortés roulent contre un coffre. Sans le bras musclé du
conquistador, Zéphyrine passerait par-dessus bord. Un moment, elle reste les
yeux fermés, le souffle coupé sous la douche
glacée. Les lèvres de Cortés prennent sa bouche. Elle l'embrasse avec passion.
Quand elle rouvre les yeux, étonnée d'être en vie, les officiers se relèvent. Les nouvelles tombent : Les
cabestans sont faussés !


—      Les
ancres perdues !


— Le mât de misaine
a cédé !


—      Le
beaupré aussi !


—      Toutes
les vergues sont brisées !


—      Les
coffrages craqués !


—      L'Armada
est perdue !


Le
capellan à genoux dit la prière des morts.


Pendant trois jours
et trois nuits, l'ouragan fait rage. Les hommes disparaissent dans les flots ou
sont écrasés par la chute des mâts. Le diable a pris le vaisseau. Les hommes
appellent ce vent fou de nouveaux mots : cyclone, tornade, typhon...


« La mer Ténébreuse
se venge ! » disent-ils.


Tout est mouillé.
Zéphyrine, comme les autres, ne mange plus. Le pain est perdu. Les soutes
inondées. La viande avariée. Dans les cales, les animaux : vaches, chevaux,
meurent le ventre gonflé.


Aidée de Piccolo,
Zéphyrine écope sans relâche l'eau dans sa chambre. Grelottante et verte dans
son lit trempé, Pluche est bien mal en point, elle se vide par le haut et par
le bas.


Zéphyrine a cherché
partout Gros Léon. Désolée, elle doit admettre la disparition de son choucas.
La pensée qu'il soit mort, pris dans la tourmente, la désespère.


A-t-il trouvé
refuge à bord de la galère ou d'un autre bâtiment ? Les mains rougies par le
sel, elle remplit inlassablement des seaux pour aller, manœuvre dangereuse, les
jeter par-dessus bord.


Pendant ces jours
dramatiques, elle voit peu Cortés qui ne quitte pas la dunette. C'est à peine
si l'amiral prend quelque repos dans son fauteuil de coupée.


Le quatrième jour
au matin, les passagers du Victoria se
redressent, surpris. Le vent a miraculeusement cessé. Un chaud soleil luit.


Zéphyrine monte sur
la dunette. Cortés et ses officiers scrutent l'Océan. Il n'y a pas une voile à
l'horizon. Toute l'Armada a-t-elle fait naufrage ?


La journée sur le
galion se passe à compter les morts, réparer tant bien que mal les dégâts
considérables, soigner les blessés et réalimenter les rescapés, mais même l'eau
potable a le goût de sel.


Zéphyrine aide
l'aumônier et le chirurgien à panser les plaies Elle déchire chemises et draps
pour en faire de la charpie. Des hommes ont eu des membres entamés par les
chutes de mâts. Il faut couper jambes et bras, cicatriser au fer rouge.
Zéphyrine serre les dents, essayant de soulager d'un mot, d'un geste, d'un
regard, les misères des malheureux. Ceux qui meurent sont passés par-dessus
bord avec une prière expéditive. Ceux qui survivent sont allongés dans une
cale, à même le bois humide, car on manque de paillasses.


Les marins aiment
Zéphyrine. Ils l'appellent « Notre bonne mère » et baisent ses doigts,
reconnaissants des soins qu'elle leur prodigue.


Une autre horrible
maladie est à bord. Les hommes l'appellent la « danse de la Mort ». Certains se
tordent, en proie à des crampes terribles. Leurs gencives se désagrègent. C'est
le scorbut !!


Voulant porter
secours à un malheureux, Zéphyrine pousse un hurlement. L'homme est dévoré
vivant par des vers. C'est à cause de la nourriture. Les biscuits sont trempés.
La viande salée est devenue nocive. Pas de légumes, plus de fruits. Ils sont
tous pourris. Les hommes sont anémiés, sans résistance. Personne n'est épargné.
Sous la peau qui se ride apparaissent des écoulements sanguins.


Piccolo est malade,
ses mâchoires ont des abcès, son palais se couvre de vésicules septiques. Il ne
peut plus rien digérer et reste recroquevillé, malgré les soins de Zéphyrine.
Elle se prive d'eau potable pour le secourir.


A tous ces maux
s'ajoute un autre d'importance. Cortés, Pedro de Cadix, Cristobal et le
capitaine Gomez discutent à n'en plus finir. Ils ne savent pas où les vents ont
entraîné le vaisseau. Les sabliers n'ont pas fonctionné, on a perdu la notion
de la distance.


—      Voiles
à tribord !


Le cri de la vigie
fait jaillir tout le monde sur les ponts.


A côté de Cortés,
Zéphyrine regarde la surface des flots sur laquelle se détachent trois
vaisseaux.


—      Sont-ce
des corsaires ennemis, Monseigneur? interroge Cristobal
avec crainte.


De sa longue-vue,
Cortés détaille les fanions.


—      A
genoux, mes amis, et remercions le Seigneur de ce miracle, c'est ma flota... ma
flota..., répète Cortés, les yeux remplis de larmes.


Tandis que les hommes font leur prière, Zéphyrine
regarde les vaisseaux qui approchent. Il y a un petit galion, une caravelle et... une
galère dont la moitié des rames brisées atteste qu'elle a aussi subi la
violence de l'ouragan.


Zéphyrine
cherche à lire le nom de ce dernier bateau. Est-ce
la Conception ?


C'est la Carmen...


Les vaisseaux
meurtris approchent au plus près. On crie de bord à bord. Le
Don Carlos paraît perdu corps et biens,
l'Isabella a disparu...


—      Savez-vous
où nous sommes ? interroge Cortés.


Le capitaine de la
Carmen n'en a aucune idée. Il propose de faire cap au sud. Pedro
de Cadix hésite. Son opinion est de remonter au nord.


Cortés tranche pour
l'est.


—      Savent-ils où est
la
Conception ? demande Zéphyrine à Cortés d'un air négligent.


La réponse ne se
fait pas attendre. Le capitaine de la Carmen pense, à
certains signes qui lui ont paru étranges, qu'il y a eu une mutinerie de la
chiourme à bord de la Conception.


—      Une
mutinerie ! s'exclame Cortés, choqué.


Etait-ce cette
trahison dont Fernandez voulait lui parler ?


Le capitaine de la
Carmen a vu une lame monstrueuse engloutir la
Conception. Il pense que la galère n'a pu résister et a sombré
par le fond.


A cette nouvelle,
Zéphyrine ressent un coup de poignard dans la poitrine. Le ciel et l'Océan
basculent.


Elle rouvre les
yeux dans la chambre de Cortés. Le chirurgien est penché sur elle.


—      Vous
vous êtes évanouie, Señora...


—      C'est
la fatigue de ces derniers jours, balbutie Zéphyrine.


—      Sûrement,
reposez-vous, dormez... Voici du lait chaud que monseigneur Cortés a fait
traire pour vous d'une vache survivante... Buvez et dormez... Buvez et
dormez...


—      Merci...
Michel... Oh! Michel, mon ami..., c'est la mer Ténébreuse...


Le chirurgien se
redresse, soucieux.


—      Elle
délire, Votre Grandeur !





[bookmark: _Toc304579999][bookmark: bookmark25]Chapitre XXIII 

LE CONSEIL DE NOSTRADAMUS





 


 


Etant assis de nuit
secret étude 

Seul reposé sur la selle d'airain 

Flambe exiguë sortant de solitude 

Fait prospérer qui n'est à croire vain...


 


—      Michel, je savais que vous viendriez à mon secours...


Zéphyrine
se redressait, les yeux fixes. Elle tendait les bras vers l'homme qui se
trouvait dans la chambre. Son ami Nostradamus[bookmark: _ftnref94][94]
était assis dans un fauteuil. Avec une douceur bienveillante, il souriait.


Zéphyrine
reconnaissait son beau visage blanc, taillé dans le marbre, son vaste front et
ses yeux pers. Pourtant, un pli profond s'était formé entre ses arcades
sourcilières. Michel de Nostre-Dame avait mûri, pris un air plus grave et
profond.


—      Chère Zéphyrine, ne vous ai-je point toujours promis
d'accourir lorsque vous auriez besoin de moi ?


—      Vous êtes ici sur ce galion ? s'étonna Zéphyrine.


—      Oui... et aussi dans mon cabinet de travail.


—      Par quelle magie, Michel ?


—      Par la force de ma pensée, belle dame chérie. Prenez cette
potion.


Michel
de Nostre-Dame se leva. Sur les lèvres desséchées de Zéphyrine, il déposa une
mixture odorante de sa composition. Après avoir bu docilement, Zéphyrine
s'accrocha à la manche noire du savant herboriste et astrologue de Salon-de-Provence.


—      Michel, il faut m'aider... J'ai péché contre l'homme que j'aime...
contre mon destin... Je suis perdue... Nous sommes perdus sur la mer
Ténébreuse.


Elle
sanglotait.


—      Tais-toi, enfant...


D'une main ferme, Michel de Nostre-Dame
reposa la tête de Zéphyrine sur l'oreiller. De
ses doigts frais, il caressait son
front brûlant.


—      Laisse-toi aller, ne résiste pas... Ne lutte pas... La
fatalité est en marche, tu ne pourras y échapper.


—      Michel, gémit Zéphyrine..., retrouverai-je mon fils..., mon
époux ?


—      Salfa... Sorfa... Somega... Les trois étoiles brillent
toujours au firmament de ton destin, Zéphyrine... Ne dévie pas de ta route,
reste fidèle à ta pensée et tu trouveras ce que tu poursuis.


—      Mais, Michel, vous n'avez pas compris... Je vous dis que nous
sommes perdus sur la mer Ténébreuse... Ces malheureux ignorants ne savent plus
où nous sommes, ils vont à la dérive.


—      Vous avez dévié de quatre cents lieues... c'est-à-dire de
vingt degrés de latitude nord. Prenez le livre de Ptolémée. Si vous continuez
ainsi, vous serez impitoyablement entraînés dans le courant chaud... Vous serez
drossés sur les écueils. Redressez la barre et par la rose des vents graduée en
trente-deux rhumbs, allez à l'ouest, quart nord-ouest, vous atteindrez les
rivages...


Zéphyrine
entendit distinctement le chant d'un coq. Elle savait ce que cela signifiait.
Elle tendit les bras.


—      Michel, restez... Ne m'abandonnez pas.


C'était
trop tard. L'image physique de Nostradamus se diluait, se brouillait,
s'effaçait.


—      Adieu, Zéphyrine. Soyez heureuse, mon amour...


Zéphyrine
se laissa tomber en arrière, transie.


Par
le sabord, le soleil entrait, déversant un rayon d'or.


Zéphyrine
dut dormir quelques heures. Elle se réveilla fraîche et dispose. Elle but avec
plaisir un gobelet de lait préparé sur la table. Un bruit de voix résonnait. A
côté, dans la chambre du conseil, on argumentait ferme. Zéphyrine lissa ses
cheveux. Elle Passa une mante sur sa chemise.


Cortés
et ses officiers se laissaient aller à une discussion pour le moins orageuse.


—      On tourne en rond! hurlait Cortés en tapant du poing.


—     
Votre Grandeur..., tous
nos instruments de navigation sont cassés, protesta Pedro de Cadix.


—      Cela
fait quatre jours que cela dure... Le courant chaud va nous emporter !


Zéphyrine apprenait
qu'elle avait déliré tout ce temps.


—      Messieurs,
bonjour...., fit Zéphyrine en s'approchant de la table.


—      Heureux
de vous voir rétablie, ma chère ! dit Cortés.


Zéphyrine se pencha
vers la carte que tenait Cristobal.


—      Madame la Vierge
m'a donné une illumination pendant mon sommeil. Vous avez dévié de quatre cents
lieues, c'est-à-dire de vingt degrés de latitude nord...
Prenez le livre de Ptolémée[bookmark: _ftnref95][95]
et par la rose des vents graduée en trente-deux rhumbs, allez à l'ouest quart
nord-ouest, nous atteindrons des rivages hospitaliers...


La foudre serait
tombée dans la chambre du conseil que les grands capitaines n'auraient pas fait
une autre tête.


Pedro de Cadix
voulut protester. Cortés l'interrompit.


—      C'est
Madame la Vierge qui vous l'a dit ? insista-t-il.


—      Oui,
votre Grandeur ! fit Zéphyrine.


Elle connaissait
les arguments pouvant ébranler le conquistador. Il ôta son béret à plumet.
Baisant la médaille qui l'ornait, il ordonna :


—      Messieurs,
vous avez entendu le message de Madame la Vierge à la señora Zéphyrine...
Ouest, quart nord-ouest!


Cortés mit un genou
en terre et pria, la tête entre les mains...
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LA CASTILLE D'OR





 


 


—     
Tierra
! Tierra !


A ce cri,
Zéphyrine, encore affaiblie, monta sur le pont.


On était en vue de
l'île verdoyante de San Juan[bookmark: _ftnref96][96].


—      Je
crois que vous êtes un peu sorcière, Zéphyrine, chuchota Cortés en se signant.


Pedro de Cadix
l'imita. Le pilote regardait la jeune femme avec respect, mais crainte aussi.


Elle ne répondit
pas, impatiente de descendre à terre.


Avec Pluche et
Piccolo qui avaient survécu, elle interrogea les habitants.


« Avaient-ils vu la
flota précédente ou eu des nouvelles du Santiago ? »


Parmi la population
hétéroclite, se composant de marchands portugais, soldats espagnols, esclaves
maures et noirs, galériens en liberté, filles de joie et moines, personne ne
savait rien. Tout ce beau monde se côtoyait, se battait, s'ignorait.


—      Vous
êtes la première flota que nous voyons depuis longtemps dans ce sens. La
dernière repartait pour l'Espagne, affirmèrent-ils.


—      Et la galère
Conception ?


On ne savait rien.


Zéphyrine piaffait
d'impatience. Les vaisseaux malmenés par l'ouragan durent rester à réparer les
coques et la mâture pendant de longs jours.


Les hommes avaient
surtout besoin de se restaurer, de manger des fruits frais dont l'île
regorgeait.


Zéphyrine prenait
des bains dans les lagons de coraux. Elle voyait peu Cortés, occupé par son
galion. Depuis la tempête et la « prédiction de la Vierge », leurs rapports
avaient changé Cortés ne cherchait plus à attirer Zéphyrine dans son lit. Il
paraissait à la fois ébloui par son pouvoir, mais aussi terrifié.


Zéphyrine ne s'en
plaignait pas. Ses forces physiques et morales tendaient toutes à retrouver la
trace de doña Hermina et Luigi.


A tous ces soucis
s'en ajoutait un autre : Zéphyrine, tremblante, craignait d'être enceinte. Elle
n'avait jamais pensé à cette éventualité et refusait l'idée de pouvoir attendre
un enfant d'un autre homme que Fulvio. Mais voilà, tous les signes de la nature
étaient là ou plutôt n'étaient pas là pour la rassurer.


On remit à la voile
pour aller faire une nouvelle escale à Carthagène
des Indes.


Zéphyrine se
désespérait. « On n'arrivera jamais ! » pensait- elle, comptant les jours.


Dans le petit port
rouge de Carthagène, Zéphyrine apprit une bonne nouvelle : la flota précédente
s'était arrêtée non loin de là à Santa Maria[bookmark: _ftnref97][97]. Le Santiago faisait
partie de l'Armada. Malmené par l'Océan, le vaisseau avait repris sa route dix
jours auparavant vers l'isthme de la Nouvelle-Espagne !


 


«C'est ça, leur
fameuse "Castello de Oro[bookmark: _ftnref98][98]"
!», pensa Zéphyrine, horrifiée.


Aux passagers
harassés par ces quatre-vingt-dix jours de traversée, Nombre de Dios[bookmark: _ftnref99][99]
n'offrait pas, il s'en faut, l'image la plus séduisante des Indes occidentales.


C'était, sur la
bande de terre de l'isthme, une longue plage sans installations, ni port, ni
abri véritable pour la flota qui mouillait dans
une baie. Sur le sable gris, il
y avait cent cinquante à deux cents cabanons de bois branlants, habités
seulement lors des passages des Armadas.


Dès que Zéphyrine
posa le pied à Nombre de Dios, elle comprit qu'outre sa laideur l'endroit avait
un climat torride et malsain, qu'il était infesté de moustiques et sans eau
potable.


Les cabanes
puaient. Le sable lui-même dégageait une odeur pestilentielle. Mais, comme
disait demoiselle Pluche : « Il ne faut pas se plaindre, Madame, nous sommes
sur terre au lieu d'être sous l'eau ! »


La philosophie de
la brave Arthémise redonna courage à Zéphyrine et à Piccolo. Pourtant, la jeune
femme demeurait triste d'avoir perdu son choucas. Gros Léon allait bien lui
manquer.


Pendant deux
semaines, les hommes déchargèrent des soutes des vaisseaux les mulets et
chevaux survivants, les canons, la poudre, les arquebuses. Ils remontaient les
bois et roues des chariots.


Cinq autres
vaisseaux de la flota de Cortés rejoignirent l'Armada. Ils avaient été moins
malmenés et leurs cales étaient à peu près intactes.


Finalement, on
n'avait perdu que trois navires, dont la Conception, depuis
Séville.


Tandis que Cortés
faisait compter bêtes et gens — environ un quart des passagers étaient morts,
soit de l'ouragan, soit de maladie —, Zéphyrine profita du répit pour aller à
la recherche du
Santiago.


Le vaisseau avait
mouillé à Nombre de Dios, avant de repartir à huit lieues se mettre à l'abri de
Porto Bello[bookmark: _ftnref100][100].


Accompagnée de
Piccolo et Cristobal, Zéphyrine galopa, grâce à des mulets prêtés par Cortés,
jusqu'à Porto Bello. Elle ne pouvait s'empêcher d'admirer le travail accompli
par les conquistadors. Sur une route déjà tracée, elle croisait des soldats de
l'infanterie, casqués, armures de poitrail brûlantes sous le soleil, qui
faisaient avancer de lourds chariots tirés par des Indiens. C'était l'or qui
revenait de la Costa Rica[bookmark: _ftnref101][101].
Zéphyrine plaignit les esclaves qui avaient l'air hébété.


Arrivée sans
encombre à Porto Bello, elle monta à bord du Santiago, seulement
gardé par quelques hommes affectés au carénage.


Interrogés
habilement par Zéphyrine qui se prétendit une « cousine », les marins furent
très explicites :


« Une grande dame,
avec un enfant, un nain et un valet aux épaules de taureau, s'appelant doña
Maria de Montalban, une bien « sainte personne généreuse et
pieuse à souhait », avait quitté le bord à
Nombre de Dios pour se diriger à
dos de mulet, vers la mer du Sud. »


—      L'enfant
allait bien ?


—      Un
beau petit gars fier et fort... Doña Maria a de quoi être fière de son fils.


Grâce à quelques
réaux, Zéphyrine visita le navire. Dans une chambre du château arrière, l'odeur
odieuse de doña Hermina flottait encore. C'était ce parfum écœurant qui
autrefois donnait de violents maux de tête à Zéphyrine.


Elle s'arrêta,
pâle. Un chausson d'enfant était resté près du lit Zéphyrine le saisit comme
une voleuse. Ayant remercié les marins du Santiago, elle rentra
à Nombre de Dios au triple galop, partagée entre le bonheur de savoir Luigi
vivant et la rage que doña Hermina s'appropriât son fils, l'héritier des
princes Farnello.


—      Nous
levons le camp demain, Zéphyrine. Faites vos paquets ! Ne vous chargez pas
trop, la marche est assez dure.


En annonçant le
départ, Cortés ne pouvait réprimer de longs frissons nerveux.


Zéphyrine posa la
main sur son cou entre sa cuirasse et la chemise.


—      Mon
ami, vous claquez des dents, vous avez la fièvre.


—      Oui, celle de ces
maudits marais1... qui nous entourent... L'autre rive de l'isthme
est plus saine, vivement que nous y arrivions.


En disant ces mots,
Cortés tituba. Zéphyrine dut le soutenir pour l'aider à s'allonger.


—      Vous
ne pouvez partir, regardez dans quel état vous êtes.


Le visage de Cortés
était violet.


—      Vite,
Cristóbal, de l'eau chaude. Demoiselle Pluche, apportez-moi mon petit coffre.


Relevant ses
manches, Zéphyrine ôta la cuirasse de Cortés; elle ouvrit sa chemise, bassina
ses tempes et sa poitrine d'eau vinaigrée, prit dans son nécessaire de toilette
apporté par Pluche un peu de poudre d'œillet et d'essence de romarin. Elle
ajouta dans la décoction de la chapelure de pain moisi qu'elle fit boire à
Cortés.


Toute la nuit, le
conquistador trembla sur sa paillasse malodorante
et trempée.


Patiemment, Zéphyrine
le veillait, le faisait boire, essuyait
la sueur qui coulait sur son corps. Juste avant le lever du jour, le
conquistador était encore faible, mais il allait mieux, délivré de ses
frissons.


—      Tu
n'as pris aucun repos, Zéphyrine, pour me soigner, murmura-t-il en ouvrant les
yeux.


—      C'est
normal, mon ami, chacun son tour..., répondit la jeune femme en souriant.


Il referma ses
paupières douloureuses.


—       Etrange
Zéphyrine, tu ne m'aimes pas et...


—      Vous
vous trompez, Cortés, je vous aime infiniment... Mieux, je vous respecte.


A ces mots, le
conquistador tressaillit. Il dévisagea la jeune femme. Prenant sa main, il la
força à s'asseoir.


—      Que
veux-tu dire, ma biche d'or?


—      Je
vais être franche, Cortés, je ne voyais en vous que...


—      Qu'une
brute sanguinaire ! acheva-t-il amèrement.


—      Mettons un soldat
de fortune... Mais j'ai découvert un grand capitaine, un homme fier. Je
respecte votre courage, Cortés. Il faut être fou à lier pour traverser cette
mer Ténébreuse comme vous le faites et se lancer dans cette
Conquista... Oui, fou ou génial !


Zéphyrine disait
vrai. Si elle n'était pas d'accord avec les méthodes des conquistadors et de
Cortés en particulier, elle ne pouvait s'empêcher d'admirer l'épopée que
vivaient ces hommes de son siècle.


—      Voyez-vous,
Cortés, reprit Zéphyrine après un instant de silence..., ce que j'admire, c'est
que vous changez la face du monde et je vous respecte pour cela... Par contre,
ce que je refuse, ce sont les massacres des malheureuses populations indigènes
et leur réduction en esclavage.


Cortés se redressa.
Il avait besoin de se justifier.


—      Tu
te trompes, Zéphyrine. Le monde appartient à celui qui est le plus fort. Cela a
toujours été ainsi de tout temps et sera toujours, tant que l'homme sera
l'homme. Je n'apprécie que modérément les tueries et ne le fais que contraint
et forcé... Mais les Indiens aussi sont fautifs.


—      Vous
exagérez, ces malheureux ne sont fautifs que d'avoir Perdu...


—      Tu te trompes, fit
sombrement Cortés. Ils sont fautifs de ne pas avoir lutté contre nous, mais
entre eux ! Au lieu de s'allier Pour nous battre, ils se sont
disputés. Nous en avons profité. Nous leur apportons la civilisation des hommes
blancs descendus du ciel, comme ils disent... Je n'ai pas tué Montezuma, ce sont les siens qui l'ont tué et je l'ai
toujours traité en prince[bookmark: _ftnref102][102]...
Mais, j'ai gagné, Zéphyrine, et le plus fort a tous les droits !


Epuisé par sa
fièvre, le conquistador s'endormit sur le bras de Zéphyrine. Elle le regarda
longuement.


—      Fulvio,
mon amour..., murmura-t-elle en baisant les boucles brunes de Cortés.


A 6 heures du
matin, le conquistador, bien pâle, monta à cheval et la longue colonne de la
flotte de la « terre ferme » se mit en route pour traverser l'isthme.


Tambours, fifres,
caporaux, arquebusiers, mousquetaires, enseignes, connétables d'artillerie,
avantagés[bookmark: _ftnref103][103],
sergents, capitaines, maîtres commis, barbiers, chirurgiens, gardes de l'eau,
gardes des vivres, aumôniers, écrivains, trompettes, forçats, esclaves tirant
les canons de bronze à tête de lion sculptée sur la culasse, chariots, mulets,
chevaux, drapeaux, s'étiraient, tel un serpent brillant sous le soleil, sur
plus d'une lieue.


Derrière les
soldats qui ouvraient la marche avec leurs hallebardes marchaient des Indiens
Cimarons pacifiés et collaborant avec l'occupant. Ces hommes tatoués de blanc
et de rouge portaient sur l'épaule des perroquets, des guirlandes de plumes et
de coquillages sur la tête, des roseaux géants à la main. Pour le plus grand
ébahissement de Zéphyrine, ces hommes cuivrés tenaient dans leur bouche des
feuilles brunes roulées au bout rougeoyant dont ils rejetaient la fumée par le
nez et la bouche, comme s'ils eussent été consumés par un feu intérieur.


Montée sur un bon
cheval, Zéphyrine faisait partie, avec demoiselle Pluche, Piccolo et Cristobal,
qui passait son temps à dessiner, de la suite personnelle de Cortés. Pour
l'expédition, Zéphyrine avait remis ses vêtements de garçon et demoiselle
Pluche ses habits d'apothicaire.


Le soleil était
brûlant. Les cavaliers se mettaient de grands chapeaux pour s'abriter des
rayons. Zéphyrine se demandait comment les
Espagnols tenaient sous leurs casques de métal et dans leurs cottes de mailles. Surtout
Cortés, à peine rétabli de sa fièvre. C'était une rude traversée que celle de
cet isthme reliant les deux continents.


Au milieu des
émanations pestilentielles des marais, il fallait avancer sur une « route » à
travers la forêt ou la brousse. Un passage
avait bien sûr été tracé par d'autres colonnes, mais la végétation luxuriante
reprenait sans arrêt ses droits.


Les Indiens
Cimarons, pacifiés et semblant fort dévoués à Cortés, frayaient un chemin à la hache. Il
fallut franchir plusieurs fois le Rio Chagrès et ses affluents. Au plaisir de
se rafraîchir se mêlait le danger. Les cours d'eau étaient violents et infestés
de crocodiles. Effrayé par l'un d'eux, le cheval de Zéphyrine se cabra et la renversa au milieu du fleuve.
Elle se sentait emportée par les tourbillons, se débattait. Vaquero, le chef
des Cimarons, plongea et la ramena sur la rive.


C'était elle qui
lui devait sa reconnaissance pour lui avoir sauvé la vie, mais, à partir de cet
instant, Zéphyrine devint la déesse des Cimarons. Ils étaient fiers d'avoir
sauvé une créature aux yeux verts et lui apportaient des fruits pour la
désaltérer.


—      Divine
Zéphyrine, tu peux venir ici prendre le pouvoir ! dit Cortés en souriant, le
soir pendant l'étape.


Pour la nuit, on
avait construit des abris improvisés de branches et de feuillages. Allongée sur
un lit de feuilles près de Cortés, Zéphyrine ne pouvait dormir. Elle songeait à
l'évolution de leurs rapports qui devenaient quasi fraternels.


« Comme ma vie est
étrange ! » pensait-elle, tracassée à l'idée d'être enceinte et refusant d'en
parler à Cortés.


Elle écoutait les
bruits de la brousse, les cris d'animaux inconnus. Même la lune qu'elle
apercevait à travers les fentes du feuillage lui semblait différente de celle
qu'elle avait toujours connue.


Après quatre jours
de cette marche harassante, la colonne arriva au point culminant de l'isthme.
Sur la demande de Cortés, le chef des Cimarons le fit monter avec Cristobal et
Zéphyrine au sommet d'un grand arbre aménagé en observatoire.


De ce perchoir,
Zéphyrine, muette d'admiration, découvrait Une vaste étendue de cet étrange
pays allongé. Partout, c'étaient des forêts d'un vert sombre. Au loin, de
chaque côté une bande argentée les bordait. Au nord, moutonnante, agitée, la
mer Ténébreuse, ou océan Atlantique, au sud une immensité d'eau bleue reposante
et calme.


—      Comme
ce grand Océan a l'air pacifique ! murmura Zéphyrine.


En souvenir de
vous, mon amie, nous le nommerons ainsi... L'océan Pacifique, déclara Cortés,
galant.


Le petit
cartographe ne cessait de prendre des notes, raturer, décrire des courbes,
dessiner des cours d'eau et des côtes.


En redescendant,
Zéphyrine pensa qu'elle avait vu ce que nul Français n'avait encore aperçu...
les deux océans! Pourrait-elle le raconter à ses concitoyens ? Elle en doutait,
car, au fur et à mesure qu'elle s'enfonçait dans la forêt tropicale, elle en
mesurait les dangers et se demandait si on en sortirait jamais


A toutes les épreuves s'ajoutait maintenant une nouvelle maladie qui faisait des ravages
parmi les soldats, le vomito negro[bookmark: _ftnref104][104].


— Toi manger comme
Cimarons, pour pas malade comme eux,
déclarait le chef en nourrissant Zéphyrine et ses compagnons de racines et de fruits.


Ce dont elle
souffrait le plus était de ne pouvoir se laver. Un matin très tôt, elle
s'éloigna du campement pour descendre vers un cours d'eau y faire ses
ablutions. L'endroit était calme, Zéphyrine ôta ses vêtements et se trempa avec
délice dans l'anse du fleuve. Elle ressortit, essuya de sa chemise son corps nu
devant les premiers rayons du soleil. Elle était détendue, assise sur la berge
et son pourpoint. Soudain, elle poussa un hurlement, une chose ignoble s'était
abattue sur elle, l'étreignant, l'enserrant, l'entraînant vers la végétation.


C'était un énorme
serpent de quinze pieds de long. Un monstre carnassier qui l'étouffait.
Zéphyrine se débattait, criait, suffoquait. La bête soufflait dans son visage
une bave puante. Il resserrait ses anneaux autour de son corps. Zéphyrine,
sanglotante, s'accrochait aux arbustes. La queue préhensile du serpent
s'abattait sur ses mains, ses bras, sa poitrine, son ventre. Inextricablement,
le boa l'étouffait avant d'aller l'avaler dans son hideux repaire.
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—      Lui
très gros... très bon à manger! déclara Vaquero d'un air satisfait.


Couverte de la bave
du boa, Zéphyrine regardait avec hébétude le visage souriant du chef des
Cimarons. L'Indien venait de la sauver pour la seconde fois en coupant d'un
coup sec la tête du serpent.


Remplie de bleus,
d'ecchymoses, boitant, ayant du mal à respirer, Zéphyrine se laissa laver par
Vaquero.


—      La
femme pâle descendue du ciel très belle ! déclara le Cimaron, qui paraissait un
connaisseur.


Il ramassa le
médaillon que Zéphyrine avait perdu, le lui remit autour du cou et l'enroula
dans sa chemise.


Des cris
accueillirent le retour de Zéphyrine portée dans les bras cuivrés de Vaquero.


—      Ce
n'est vraiment pas prudent, Madame, d'aller vous promener toute seule dans ce
pays de sauvages ! zozota demoiselle Pluche, qui avait toujours le mot juste.


Zéphyrine était
incapable de remonter à cheval. Cortés fit confectionner un brancard. A quelque
chose malheur est bon. Un flux naturel apprit à la jeune femme qu'elle n'était
pas ou n'était plus enceinte. Etait-ce le traitement du boa? Ou les fatigues du
voyage ? Zéphyrine, soulagée, ne savait pas mais elle avait eu trop peur. Elle
se promit dorénavant d'être sage et vertueuse.


Bringuebalée sur le
bois dur, Zéphyrine souffrait du thorax. Elle avait du mal à respirer.


—      Tsibalt
!... Tsibalt !... fit Vaquero en lui introduisant entre les lèvres un rouleau
de feuilles brunes au bout rougeoyant.


Il lui fit signe
d'aspirer. Zéphyrine s'exécuta. Une fumée chaude lui emplit les poumons. Elle
toussa, recracha. Etonnée puis curieuse, les yeux pleins de larmes, elle
recommença l'expérience. Elle s'y habitua peu à peu. La fumée lui procurait un
apaisement. Elle remarqua que de nombreux soldats espagnols faisaient de même ;
ils appelaient ces plantes tabaco. Quant à
demoiselle Pluche, s'étant liée d'amitié avec un Cimaron édenté, la digne
vieille fille sur sa mule fumait « Tsibalt » sur « Tsibalt ».


 


Ce fut ainsi que,
trois jours plus tard, rouleau de tabaco aux lèvres,
Zéphyrine et sa duègne arrivèrent sur une colline en vue de
Panama...


Eblouie par le
spectacle, Zéphyrine, encore courbatue, voulut remonter à cheval pour faire son
entrée aux côtés de Cortés.


Comment, en une
dizaine d'années à peine[bookmark: _ftnref105][105], les
conquistadors avaient-ils pu faire jaillir de cette terre inhospitalière la
civilisation de cette si petite ville blanche, baignée par les eaux bleues de
la mer du Sud ?


Construite à
l'espagnole, la cité sur la mer du Sud avait un plan en damier, ayant pour cœur
une Plaza Mayor où se situaient les édifices symboliques des nouveaux pouvoirs
civils et religieux : le pilori et l'estrade des autodafés de l'Inquisition.


Avec ses maisons de
bois, ses églises, une cathédrale en construction, un cloître, un port abrité,
plein de navires, Panama éblouissait le visiteur.


Zéphyrine
n'échappait pas à la règle. Elle avait pour la cité espagnole le regard des
gens arrivant du « bled » et se retrouvant dans la civilisation.


Les rues étaient
animées de marins, soldats, alcades, alguazils, colons, fonctionnaires du roi
d'Espagne, émigrants, aventuriers, hidalgos, marchands, enfants métis —
mulâtres, indiens, espagnols, noirs, zambos (enfants de
Noirs et d'Indiennes), castizos (métis clairs) ou
coyotes (métis foncés). Les charpentiers construisaient
une nouvelle flota pour sillonner l'océan Pacifique. Il y avait des maisons de
plaisir, des filles de joie, des tripots,
des cabarets. Au milieu de cette agitation, les Indiens
pacifiés se promenaient emplumés, d'autres tribus moins chanceuses étaient
enchaînées, réduites en esclavage. Les malheureux tiraient de lourdes charges avec des
hommes noirs amenés des côtes africaines par des navigateurs portugais, anglais
et français, lesquels faisaient du profit en les revendant sur les îles aux
Espagnols.


—      Regardez,
Madame, tout cet or! admirait Pluche au passage.


Des chasses dorées,
des statues d'argent, des caisses de pierreries s'amoncelaient devant les
églises. Zéphyrine n'avait pas besoin d'explications. Elle ne savait même plus
si elle avait le droit de stigmatiser : c'était l'or arraché par Cortés aux
Aztèques, qui se préparait à partir pour l'Espagne.


Le palais du
gouverneur était déjà construit en dur. Superbe monument, grandiose,
tarabiscoté et flambant neuf. Le gouverneur don Benito guettait Cortés sur les
marches du perron. Après les saluts d'usage, le conquistador reprocha sèchement
à don Benito le mauvais état de la route pour venir du côté atlantique.


—      Il
y a besoin urgent de ponts... Que faites-vous donc? La siesta ! fit Cortés,
ignorant la ville qui jaillissait du sol.


Don Benito,
consterné, promit d'affecter les esclaves qu'il faudrait à défricher la brousse
pour tracer une voie dans la forêt.


Ce point réglé,
Cortés accepta d'installer ses pénates au palais. Une surprise attendait le
conquistador.


—      Hernán...,
mon amour !


Une femme aztèque,
la belle Malitzin[bookmark: _ftnref106][106]
se jetait dans ses bras. Elle agissait avec lui comme si elle eût été son
épouse légale. De fait, un très bel enfant la suivait, Martin Cortés[bookmark: _ftnref107][107].
Elle était venue de Tenochtitlán attendre son « mari ». A l'air gêné de Cortés,
Zéphyrine réprima une forte envie de rire. Le conquistador pouvait écraser un
continent, mais rester embarrassé entre deux femmes.


Intelligente et
passionnément éprise de son Cortés, la belle Malitzin, Zéphyrine le comprit
vite, était la collaboratrice la plus efficace du conquérant, même sa
conseillère politique pour les questions concernant les Aztèques.


Collaborant avec
son amant, elle avait dû prodigieusement l'aider dans sa conquête de l'Empire
de Montezuma.


Zéphyrine n'eut pas
besoin d'une minute pour pressentir que Malitzin la considérait comme une
rivale et la haïssait.


Afin de s'éloigner
de cette hostilité, Zéphyrine refusa l'invitation du gouverneur. Avec Pluche et
Piccolo, elle trouva refuge dans la petite maison d'un franciscain, frère
Angelo.


Celui-ci était
choqué de la voir en vêtements masculins. Après avoir lavé sa chevelure et oint ses
ecchymoses, Zéphyrine reprit les vêtements de son sexe qu'elle avait eu
la précaution, ainsi que Pluche, d'emporter.


Accompagnée de
Piccolo et de sa duègne, la jeune femme descendit sur le port. La première personne
qu'elle rencontra fut Vaquero, le chef des Cimarons. Elle n'avait pu lui dire
au revoir ni le remercier.


Devant un groupe de
quatre hidalgos coiffés de leur toque à panache et transpirant dans leurs
pourpoints chamarrés, Zéphyrine sauta au cou de Vaquero.


—      Par
Dieu, que voici chose indigne ! Une femme blanche et un sauvage ! ricana le
plus grand des quatre hidalgos.


—      Le
« sauvage », Señor, m'a sauvé la vie et je vous interdis de juger aussi
stupidement ! protesta Zéphyrine.


Les hidalgos
maugréant se retirèrent à l'ombre du préau d'une taverne.


—      Vaquero,
que puis-je faire pour te remercier? fit Zéphyrine en se retournant vers le
Cimaron.


Elle voulait lui
offrir un souvenir, ou quelques réaux d'or lui permettant d'acheter des armes,
des colifichets dont les hommes de son peuple étaient friands.


Avec dignité,
Vaquero repoussa la main de Zéphyrine :


—      La
femme pâle descendue du ciel a laissé le vert de l'eau en présent dans le cœur
de Vaquero...


Sur ces mots dignes
du trouvère Thibaud de Champagne, le chef des Cimarons fila en laissant
Zéphyrine songeuse.


Elle passa avec
dignité devant les quatre hidalgos goguenards.


« La civilisation
n'était vraiment pas du côté qu'on pensait ! »


Au milieu des tonneaux de girofle, poivre, cannelle, Zéphyrine interrogea des marins.
L'enquête sur les quais aboutit  au-delà
de ses espoirs :


« Un brigantin[bookmark: _ftnref108][108],
commandé par le capitaine Diego de Almagro, avait quitté Panama quatre jours
auparavant. Il avait à son bord une femme voilée, un enfant, un nain et un
écuyer aux épaules de taureau... »


—      Savez-vous
où le vaisseau se rendait? interrogea Zéphyrine, fébrile.


—      D'après
la voilure, vers le sud, mais c'est tout ce que je sais, Señora ! répondit le marin en empochant
prestement la pièce d'or que Zéphyrine lui tendait.


La
jeune femme revint, songeuse, à la demeure de frère Angelo.


Elle pensait que
doña Hermina remonterait vers le nord et l'Empire aztèque[bookmark: _ftnref109][109]. Voilà qu'elle
descendait vers le sud.


Cristóbal,
le cartographe, arriva sur ces entrefaites pour inviter Zéphyrine à souper de
la part de
Sa Grandeur Cortés.


—      Mon ami, qu'y
a-t-il à votre avis vers le sud? interrogea Zéphyrine. 


Sur la terre
entourant la petite maison du franciscain, Cristóbal dessina l'isthme de la
Castille d'or et deux continents ventrus...


—      Messire Cortés a
pris l'Empire aztèque des « Mexicas » ici. Avec son illustre lieutenant Pedro
de Alvarado, il a soumis la royauté des Mixtèques et des Mayas[bookmark: _ftnref110][110], fondé
Veracruz... Mais là, au sud, señora Zéphyrine, se trouve un grand empire aux
richesses fabuleuses : le Piru[bookmark: _ftnref111][111]
!... Sur des centaines de milliers de lieues s'étend le fabuleux Empire inca...
dirigé par un souverain absolu de droit divin, le Sapa Inca.


—      Un
brigantin est parti pour le sud, Cristóbal... A votre avis, où va-t-il aborder
?


—      Oui, c'est le
capitaine Diego de Almagro, répondit sans difficulté Cristóbal. Il est parti
avec le chanoine Luque en avant- garde... Almagro, señora Zéphyrine, se rend
ici, à Tumbez[bookmark: _ftnref112][112],
fit Cristóbal en dessinant une corne sur sa carte.


—      Mais,
Cristóbal...


—      Venez,
señora Zéphyrine, vous aurez certainement ce soir plus de réponses à vos
questions...


—      Alors,
donnez-moi quelques minutes pour me préparer. .


 


Assez satisfaite
d'avoir réussi le tour de force d'être présentable avec ses cheveux torsadés et
vêtue d'une robe vert pâle simple, mais au décolleté vertigineux, Zéphyrine
arriva avec demoiselle Pluche et Cristobal au palais du gouverneur.


Cortés, superbe, émeraudes
et diamants aux oreilles, accueillit la
jeune femme comme le maître de maison.


Partout où passait ce diable
d'homme, il devenait le chef incontesté.


Tenant Zéphyrine par la
taille, avec une tendresse qui rendait folle de rage la belle Malitzin, il lui
présenta les invités. Un gros banquier assez antipathique, Gaspar de Espinosa
et... quatre hidalgos que Zéphyrine reconnut
immédiatement pour être ceux du
matin sur le port.


—      Permettez-moi
de vous présenter, Princesse... de fiers capitaines « amis » de longue date,
Francisco Pizarro et ses frères Gonzalo, Hernando et Juan...


Avec leurs airs
fanfarons de grands matamores aux yeux cupides, Zéphyrine détesta immédiatement
les quatre frères Pizarro.


Ils étaient nés en
Estramadure, bâtards d'un militaire et de différentes mères dont une prostituée
— Francisco, lui, avait, disait-on, été abandonné sur les marches d'une église
et il se flattait d'avoir été nourri par une truie !


Soldat en Italie,
conquistador sous les ordres de Cortés d'où leur « amitié », Francisco Pizarro
avait retrouvé ses trois frères, puis Diego de Almagro et le père Luque, tous
aussi illettrés que lui. Tout ce beau monde avait fondé une « association »
destinée à découvrir le pays des Incas, dans lequel ils avaient déjà fait une
incursion.


Zéphyrine écoutait
ces rodomontades sans chercher à cacher son énervement. Comment Charles Quint
pouvait-il faire confiance à ce voyou de Francisco Pizarro, son louche associé
Luque et ce Diego de Almagro, qui ne devait pas valoir mieux !


Sans paraître
remarquer la froideur de la jeune femme, les Pizarro se mirent à lui dire des
amabilités destinées à faire oublier les moqueries du matin.


Cortés les écarta
pour présenter à Zéphyrine un autre invité.


—      Et
voici, Princesse, Hernando de Soto... Il vient de s'illustrer chez les Mayas...
Une fine lame au cœur d'airain, s'il en fut.


Cortés semblait
tenir Soto en grande estime. Le capitán salua
Zéphyrine avec distinction. Celle-ci lui répondit d'une aimable révérence. Elle
n'éprouvait que méfiance pour les Pizarro. Elle apprécia le noble regard
d'Hernando de Soto.


Elle avait remarqué
que Cortés lui donnait à tout bout de champ
son titre de « princesse » Farnello. Loin de Charles


Quint, le conquistador ne craignait plus de lui
rendre son nom, destiné à éblouir ses
« amis ». Il y avait entre ces grands capitaines,
mis à part peut-être Soto, une compétition redoutable. Les petits yeux noirs de
Francisco Pizarro se rétrécissaient d'envie
aux récits de Cortés racontant ses prouesses contre Montezuma !


Pâle, digne, drapée
dans des voiles bayadères, parée de rubis aux lueurs sanglantes, Malitzin
s'exprimait rarement, mais dans un excellent castillan.


Zéphyrine
ne pouvait s'empêcher d'admirer la belle Aztèque. Son amour
pour
Cortés faisait mal à
voir.


Mise à part
demoiselle Pluche, Zéphyrine était la seule femme blanche de la soirée. Ces
messieurs, fort privés, ne se gênaient pas pour faire assaut sous la table.


Trois jambes
appartenant aux Pizarro convergeaient vers Zéphyrine. Le dernier frère, Juan,
lutinait Pluche, ravie.


Quant à Cortés, il
voulait montrer à la tablée que Zéphyrine lui appartenait et qu'elle allait le
suivre vers les Mexicas.


—      Alors,
chère princesse Zéphyrine, que dites-vous de Pizarro qui va partir pour la
troisième fois au sud rejoindre son lieutenant Almagro... On m'avait dit que
vous étiez un peu en froid avec Diego ! Bah ! au sud, ça va se réchauffer...
Mon pauvre Francisco, là-bas tu ne vas trouver que des tas de cailloux ! se
moquait le fondateur de Veracruz en buvant sec.


Maîtrisant sa rage,
Pizarro répondait :


—      Les
cailloux se transforment parfois en or, ami Cortés. Cela vaut mieux que lorsque
l'or se transforme en cailloux, comme avec le trésor de Montezuma !


—      Ah
! ah ! ah !


Les trois Pizarro
mêlèrent leur rire à celui de leur aîné.


Zéphyrine crut que
Cortés allait éclater. A grand-peine, le conquistador se maîtrisa et la
conversation alla bon train.


On parlait beaucoup
des épidémies de fièvre pourpre[bookmark: _ftnref113][113]
et maladies pustuleuses[bookmark: _ftnref114][114]
qui décimaient les populations indigènes des Mexicas et du Yucatan.


Personne ne le
disait tout haut, mais Zéphyrine pressentait que les grands capitaines
n'étaient pas mécontents que le ciel remédie à la surpopulation en rendant les
Indiens sensibles aux maladies apportées par les conquistadors.


Puis,
la conversation évolua vers des sujets plus gais. Zéphyrine comprit que
Francisco Pizarro, triomphant, avait reçu là Capitulación
de Charles Quint, c'est-à-dire la lettre de cachet
le consacrant représentant officiel au Sud de la Couronne d'Espagne, presque
vice-roi !


Cortés
pouvait se laisser aller à la mauvaise humeur. Pizarro au fond n'était pas
atteint par ses piques, d'autant moins que le banquier Gaspar de Espinosa
finançait l'entreprise.


Les
brigantins de Pizarro allaient appareiller dans quelques jours.


Cortés
pérorait. Zéphyrine en profita pour chuchoter :


—      J'aimerais beaucoup partir avec vous, capitaine Pizarro.


—      Ce n'est
pas une partie de plaisir, Señora, et je n'emmène que
des hommes entraînés à ce genre de missions, répondit Pizarro
sur le même ton.


—      Pourtant, capitaine Pizarro, je me permets d'insister


—      Pas question, Princesse, c'est trop dangereux. Vous restez
avec mon « ami » Cortés..., lequel ne s'en plaindra pas.


Ce
disant, Francisco Pizarro et Gonzalo appuyaient leurs genoux contre ceux de
Zéphyrine. Pour réussir, devait-elle passer par les fantaisies des quatre
Pizarro ? C'était beaucoup pour une seule femme. Zéphyrine décida qu'elle
devait pourtant monter coûte que coûte à bord. Comment, sans « satisfaire » les
Pizarro ?


La
chaleur était insupportable dans la salle à manger éclairée par trop de
candélabres.


Après
le souper, les invités sortirent dans le parc. Zéphyrine était en sueur. La
soie de sa robe collant sur la peau, elle chercha un endroit dans le palais
pour se rafraîchir.


Dans
un cabinet, il y avait un pot d'eau tiède. Zéphyrine humecta sa figure et ses
mains. A la lueur d'une chandelle, elle lissa les mèches folles de ses nattes.


La
glace lui renvoyait son reflet. Zéphyrine arrêta son geste. Le visage crispé de
Malitzin venait d'apparaître derrière son épaule. Les yeux sombres de
l'Indienne étincelaient d'une haine sauvage.


Malitzin
tenait dans la main un long poignard recourbé.


—     
Tu as pris le cœur de
Cortés... Tu vas mourir..., grimaça l'Aztèque en saisissant Zéphyrine à la
gorge.
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Zéphyrine
avait eu le temps de reculer. Elle étendit le bras et saisit le poignet de
Malitzin. Emportées par le même mouvement, les deux femmes roulèrent sur le
sol.


Zéphyrine
se battait avec l'énergie du désespoir. Malitzin était souple comme une liane,
crachant, griffant, elle cherchait à planter son poignard dans la gorge de son
ennemie. Plus jeune que l'Aztèque, mais moins rompue à ce genre de lutte,
Zéphyrine sentait ses forces faiblir. Elle comprenait qu'elle allait avoir le
dessous.


Juste
au-dessus d'elle, elle voyait les traits crispés de l'Indienne, ses yeux
flamboyants comme des braises. Presque résignée, Zéphyrine songeait : « Je suis
perdue. »


Le
poignard recourbé à manche d'or damasquiné s'approchait pouce par pouce de sa
gorge.


Une
exclamation sourde éclata :


—      Je m'en doutais !


Cortés
venait de surgir. Il bondit sur Malitzin, l'arrachant sans ménagement de sa
victime. L'Aztèque poussa un cri de rage et de douleur. Cortés la tirait par
les cheveux. Il la rouait de bourrades, lui assenait coups de botte et de
poing.


—      Quand je ne t'ai pas vue, saleté d'Indienne, j'étais sûr que
tu fomentais un mauvais coup, tu te crois habile et rusée..., chienne
d'Aztèque..., tiens...


A
chaque mot, il la bourrait de taloches. Zéphyrine se releva, échevelée,
épouvantée de la violence du conquistador.


—      Etes-vous fou ? Vous allez la tuer !


Zéphyrine
se suspendait au bras de Cortés.


—      Lâchez-moi.
Je vais la tuer, cette chienne... La faire mettre à mort au pilori en place
publique...


—      Mais
arrêtez... C'est la mère de votre fils !


—      Et
elle a cherché à vous tuer, la gueuse ! rugit Cortés


—      La
belle affaire! protesta Zéphyrine.


Attiré par les hurlements, Cristobal entra dans le cabinet


—      Ah
! vous tombez bien ! Emmenez ce possédé et calmez- le...,
fit Zéphyrine en poussant Cortés et le cartographe dehors


Restée seule avec
Malitzin, elle se porta à son secours.


Assommée dans un
coin, l'Aztèque avait la lèvre fendue, le nez sanglant et une joue balafrée.
Zéphyrine déchira son jupon elle l'humecta d'eau fraîche, nettoya avec douceur
les plaies de Malitzin. Celle-ci la regardait avec étonnement.


—      Tu
ne cherches pas à te venger, femme pâle ?


—      Mais
non! Même, je te comprends, Malitzin... Seulement tu te trompes, je ne t'ai
rien volé !


—      Depuis
son retour, Cortés ne m'a pas touchée, il pense à toi, il a son cœur dévoré par
un feu intérieur.


Zéphyrine sourit.


—      Non,
Malitzin, il va repartir avec toi aux Mexicas et te traitera, j'espère, comme
sa femme !


—      La
barragania[bookmark: _ftnref115][115]
n'est pas bien vue... Il veut épouser une Espagnole, pas une Aztèque, même si
je suis fille d'un grand chef..., dit Malitzin avec fierté. Il veut t'épouser,
toi, c'est son idée, je le sais ! reprit l'Aztèque avec un sanglot.


—      Eh
bien ! Il se trompe, je ne suis pas libre.


—      Tu
ne veux pas venir avec nous aux Mexicas? s'étonna Malitzin.


—      Il
me faut partir vers le sud, Malitzin. Moi aussi, j'ai un enfant, une femme me
l'a volé... et je veux retrouver ensuite l'homme que j'aime.


Malitzin se méfiait
encore.


—      Ce
n'est pas Cortés ?


Elle avait l'air
presque vexée.


—      Non,
c'est mon époux... Son nom est Fulvio Farnello. Il était prince en Italie... On
l'appelait le Léopard borgne car il n'a qu'un œil, Malitzin, mais il est
l'homme le plus séduisant de la terre.


—      Comme
tu l'aimes... Tu es belle, Zéphyrine, il a de la chance, cet homme, j'envie ta
peau et tes cheveux d'or, fit L'Aztèque en touchant timidement la somptueuse
chevelure de Zéphyrine, défaite pendant leur bagarre.


—      Toi
aussi, tu es belle, Malitzin. Cet idiot de Cortés a bien de la chance, dit
Zéphyrine avec sincérité.


Les deux femmes se
regardèrent avec une certaine émotion.


—      Amies?
fit Zéphyrine.


—      Amies,
femme pâle ! dit Malitzin.


—      Alors,
aide-moi Malitzin, je t'en prie...


Zéphyrine raconta à
l'Indienne les raisons qui la poussaient à poursuivre sa route, le terrible
voyage qu'elle avait fait. Avec intelligence, elle passa bien sûr sur son
intimité avec Cortés. Elle insista, parlant de Luigi, de Fulvio et de doña
Hermina, la voleuse !


Malgré ses
ecchymoses, Malitzin se redressa :


—      Une
femme, dis-tu, se faisant appeler doña Maria de Montalban? Oui, je l'ai vue
comme j'arrivais en bateau d'Oaxaca, pour attendre Cortés ici à Panama... Cette
doña Maria a intrigué Malitzin, femme pâle. Elle avait avec elle un enfant, le
tien à ce que tu me dis, un nain et un écuyer au regard fourbe... mais elle
n'est pas partie seule.


—      Je
sais, elle est partie avec le capitaine Almagro ! admit Zéphyrine.


Malitzin secoua ses
nattes noires.


—      Je
ne parle pas des têtes pâles, elle était accompagnée d'un homme cuivré... Je
crois qu'ils avaient une sorte de rendez-vous. Il n'était pas de sang aztèque,
ni cimaron, et se nommait Nazco... Je pense, femme pâle, que c'était un Inca.


—      Un
Inca à Panama ! murmura Zéphyrine.


—      Il
venait peut-être de Tumbez ou même de Cuzco, à la rencontre de ta doña Maria...


—      Que
sais-tu, Malitzin, du royaume des Incas ?


—      Peu
de chose, Zéphyrine, femme pâle... J'ai appris que le Sapa Inca Huayna Capac,
le « jeune chef riche en vertus » est mort. Il a laissé deux héritiers qui se
disputent le pouvoir. Un fils illégitime issu d'une concubine : Atahualpa a
reçu l'appui du nord de l'Empire et des chefs de l'armée de son père, sa
capitale est Quito. L'autre, fils légitime, Huascar, a pour lui le sud du Pays.
Il se serait même fait couronner Sapa Inca dans sa capitale Cuzco.


—      L'Empire
est-il étendu, Malitzin?


—      Très, Zéphyrine, on
dit qu'il est partagé en quatre régions, le Chinchasuyu au nord, le Collasuyu
au sud, l'Antisuyu à l'est et le Contisuyu à l'ouest[bookmark: _ftnref116][116]... Il y a
aussi des montagnes montant à plus de
quinze mille pieds[bookmark: _ftnref117][117],
mais ça, nul être humain ne l'a vu Seuls les hommes-condors pourraient en
parler.


—      Les
hommes-condors ?


Malitzin avait
l'air effrayé.


—      Oui,
femme pâle, des hommes qui volent...


Malitzin se signa,
car elle avait été baptisée.


—      Ces
Incas ont-ils une religion, Malitzin ?


—      Bien
sûr, Zéphyrine aux cheveux d'or, leur dieu tout- puissant est Viracocha, maître
de la beauté du monde... c'est.


Malitzin paraissait
bouleversée.


—      Qu'y
a-t-il Malitzin ? insista Zéphyrine.


—      Viracocha a surgi
des eaux d'un lac ! C'était un homme blanc
à la barbe fleurie, de grande corpulence. Il était vêtu d'une simple tunique
blanche. Avant de partir, il a prédit son retour. Viracocha a fait une
prédiction que tous les Incas attendent, comprends-tu, Zéphyrine. Les Incas
vont penser que Pizarro et les Espagnols sont le retour de leur dieu... et
moi... Malitzin, pauvre Aztèque, je sais que cela n'est pas vrai !


Zéphyrine calma du
mieux qu'elle put les frayeurs de Malitzin. Au fur et à mesure que l'Indienne
parlait, Zéphyrine se rendait compte qu'elle en savait plus qu'elle n'avait
voulu l'avouer. Un échange culturel avait dû se faire avant l'arrivée des
conquistadors entre les Aztèques et les Incas.


—      Oublie
ces chiens puants — les Pizarro —, je vais parler à l'autre, c'est mon ami,
femme pâle... Lui a le cœur bon. Il va t'emmener...


—      Tu
veux parler de Hernando de Soto ? dit Zéphyrine.


—      Oui,
laisse-moi faire. Arrivée à Tumbez, tu iras trouver un frère de race installé
là-bas. Sa mère était une princesse aztèque de ma famille emmenée en esclavage
par les Incas. Il est intelligent, riche, a des rudiments de la langue
espagnole et possède cinquante lamas. Son nom est Pando-Pando. Va le trouver de
la part de Malitzin, il t'aidera, Zéphyrine, ma sœur...


Très émue que
Malitzin lui donne ce nom, Zéphyrine l'embrassa.


—      Je
ne veux pas partir sans sermonner Cortés, pour qu'il ne recommence pas à te
battre, ma sœur Malitzin...


— Ne t'inquiète pas
pour Malitzin, je connais Cortés, c'est un enfant. Pars, ma sœur, pars sans le
revoir, et tout rentrera dans l'ordre...


Zéphyrine regarda
la belle Malitzin. Ses voiles bayadères étaient déchirés, découvrant des seins
magnifiques.


«
Après tout, la vaincue avait des armes pour soumettre le vainqueur
! »


 


Quelques
jours plus
tard, on chantait l'Ave Maria Stella
sur le port.


Ces crapules de
frères Pizarro partaient sur trois navires avec cent quatre-vingt-trois hommes
et vingt-sept chevaux[bookmark: _ftnref118][118].


Le père dominicain
Vicente de Valverde bénissait l'expédition et l'étendard royal.


Zéphyrine se
rendait compte que la conquête de l'or était justifiée par la lutte contre les
Infidèles.


Le lendemain,
obéissant à Malitzin, sans avoir dit au revoir à Cortés, Zéphyrine embarquait,
en cachette du conquistador, avec demoiselle Pluche et Piccolo, sur un des deux
brigantins de Hernando de Soto.


Cent hommes étaient
à bord et dix-huit chevaux.


Un calcul rapide
permit à Zéphyrine de compter qu'avec les soldats des Pizarro, deux cent
quatre-vingt-trois hommes et quarante-cinq chevaux partaient conquérir un des
plus grands empires du monde.


« Ils sont fous,
ces Espagnols... Ils vont se faire massacrer! » pensa Zéphyrine.


Frissonnante, elle
se laissa aller un moment au découragement. Devait-elle réellement faire le
tour de la terre avant de rejoindre doña Hermina ? Ce pays étrange et fabuleux
serait-il une terre d'accueil ou de mort ?


Avec son courage
indomptable, Zéphyrine se reprit à espérer que tout se passerait pour le mieux,
sans effusion de sang, dans la paix...


Elle retrouverait
Luigi, son fils... Fulvio, son amour...


Les côtes dorées de
Panama s'éloignaient sous le soleil.


Zéphyrine se sentit
envahie d'une sorte d'allégresse.


Elle voguait sur
l'océan Pacifique !


 


 


Les vaisseaux
n'étaient plus que de petits points à l'horizon lorsqu'un étrange trio entra
dans la ville.


Solides et
visiblement aguerris à la dure, les trois hommes vêtus en marins, bien que
dépenaillés, n'avaient pas l'air très éprouvés par leur course dans la forêt
tropicale. A leurs propos ils venaient
de Nombre de Dios.


Le plus grand
d'entre eux, un gaillard à la barbe brune, plissa sa paupière dans un visage
hâlé. Il portait un bandeau noir sur l'autre œil et... un gros oiseau à crête
grise sur l'épaule de sa veste à basque froncée.


—      Saperlipopette
! Sardanapale ! croassa l'oiseau pour la plus grande joie des portefaix du
port.


—      Hé
! le borgne ! s'écria l'un d'eux. T'as l'air costaud. C'est-y qu' tu cherches
un engagement avec tes compagnons et ton drôle d'oiseau ?


Le grand borgne se
pencha vers ses amis. Ils eurent un court conciliabule, puis le gaillard
répondit :


—      P't'êt'
ben l'ami qu'on pourrait s'joindre à vous... Mais, les camarades et moi qu'on
cherche surtout à s'engager dans l'armée d'messire Cortés... Qu' saurais-tu si
Sa Grandeur est toujours ici ?


—      Dame,
ouais..., pour sûr qu'Sa Seigneurie doit partir sous peu pour les Mexicas...,
qu'il a besoin d'gaillards pour engrosser les macaques, pas vrai vous autres...
Ah ! ah !


Le grand borgne et
ses compagnons mêlèrent leurs rires aux bruyants éclats des portefaix.


—      Va
au palais du Gouverneur, le borgne !


Suivant le conseil
du portefaix, les trois hommes prirent la direction indiquée. Dans une ruelle
montant vers le palais, l'un des marins, le plus maigre, avec un visage austère
et un front dégarni, chuchota pour le grand borgne :


—      Ce
n'est pas prudent, vous allez vous jeter dans la gueule du loup.


—      Que
veux-tu qu'il nous fasse ?


—      S'il
vous identifie, rien de moins que de nous rejeter aux galères et nous renvoyer
à Sa Majesté Charles Quint.


—      Nos
camarades nous attendent dans la crique de l'Opale. Ne crains rien, Paolo, et
ne sois pas défaitiste, tu nous porterais malheur.


Le marin au front
dégarni fronça les paupières au-dessus de ses yeux enfoncés dans leurs orbites.


—      Que
Monseigneur m'excuse, mais j'ai ramé comme Sa seigneurie, je me suis battu
comme Votre Grâce... et...


Il pinçait les
lèvres, froissé.


Le grand borgne
posa avec affection son bras sur les épaules de son compagnon.


—      C'est
vrai, mon bon Paolo. Pardonne-moi, tu as payé de ta fidélité et au-delà. Mais
encore un petit effort, tout nous donne à penser qu'elle est ici.


Le grand borgne s'était
arrêté en vue du palais. Pour un gaillard de sa trempe, il semblait ému,
nerveux.


—      Saumâtre
! Sardine ! croassa l'oiseau.


—      Laissez
Bois-de-Chêne aller aux renseignements, Monseigneur ! supplia Paolo.


—      C'est
bon... admit le borgne.


Le troisième
larron, un costaud aux jambes arquées, partit en se dandinant vers les gardes
du palais, tandis que ses deux compagnons s'abritaient derrière une muraille en
construction. Bois-de-Chêne ne tarda pas à revenir en sifflotant. Le grand
borgne l'interrogea aussitôt :


—      Alors,
tu as trouvé quelque chose ?


—      Pour
sûr, capitaine... Vot' dame vient de partir sur les voiles... qu' vous voyez
là-bas au loin.


—      Comment
le sais-tu ?


—      Bé,
qu' j'ai demandé si qu'une dame blanche, blonde et gironde qu'était là à
Panama... ?


—      Tu
as interrogé les soldats ?


—      Non,
capitaine... La sauvage là-bas, qu'est ben aimable... même qu'é vous attend.


Bois-de-Chêne
désignait une belle jeune femme indienne qui tenait à la main un garçonnet de
sept à huit ans.


—      Va
jouer, Martin..., dit-elle.


Elle envoya l'enfant
vers un jardin, puis elle se dirigea droit vers la cachette des trois marins.


Le borgne sortit de
derrière la muraille. Il ôta son béret.


—      Mon
camarade me dit, Señora, que vous pouvez peut-être me renseigner, je cherche...


—      Doña
Zéphyrine...


Le grand borgne
regarda l'Indienne avec surprise.


—      Vous
la connaissez ?


—      Je
suis sa «sœur», Malitzin... Tu es Fulvio... Fulvio Farnello, son époux... Elle
m'a parlé de toi. Viens, suis-moi.


—      Mais,
Monseigneur... Et Cortés, s'il vous découvre? chuchota Paolo, retenant le
prince par la manche de son sarrau élimé.


Malitzin se
retourna :


—      N'ayez
crainte, je suis une amie. Faites-moi confiance Cortés n'en saura rien. Viens,
Fulvio...


La belle Malitzin
entraîna le prince Farnello avec ses deux compagnons vers une porte dérobée du
palais de Panama.
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LES FILS DU SOLEIL





 


 


Tumbez, principal
port de l'Empire inca, où mouillait une flotte impressionnante de radeaux à
voiles, reposait sous un soleil de feu parmi les palmiers.


Du vaisseau,
Zéphyrine, admirative, regardait les temples, les palais, les maisons basses et
carrées face à la mer scintillante.


Une triple enceinte
protégeait la ville, la rendant imprenable.


Francisco Pizarro
avait abordé un peu plus au sud. Avec ses canons, il remontait vers la cité,
pour la prendre en tenaille. Sur son brigantin, Hernando de Soto hésitait sur
la conduite à tenir. Il craignait une résistance. Les habitants à longs cheveux
étaient vêtus de la même façon pour les deux sexes. Loin d'être sauvages, ils
se montraient très accueillants. Coushmas (chemises
blanches de coton sans manches), yacolias (capes brunes)
et sandales de cuir de lama aux pieds, ils ouvrirent leurs portes de la mer et
de la terre pour venir au-devant des Espagnols.


Les dignitaires
avaient des cheveux courts. Ils portaient de longs pendants d'oreilles en or.
Aussitôt, les conquistadors les appelèrent les Oregones[bookmark: _ftnref119][119].


Leurs épouses
étaient, elles aussi, couvertes de plaques d'or que les Espagnols regardaient
avec envie. Leurs cheveux semblaient le principal attrait de leur beauté. Elles
les portaient flottant sur les épaules, mais tressés sur le sommet de la tête.
Zéphyrine remarqua à quel point leurs chevelures brillaient et s'en demanda la
raison.


Elles avaient les
sourcils arrachés, mais se fardaient les joues de vermillon.


La population qui
se pressait autour des Espagnols était si dense qu'elle pouvait facilement les
étouffer. Zéphyrine devinait que, malgré sa mine orgueilleuse, Hernando de Soto
craignait les réactions de cette masse populaire.


—      Restez
derrière moi, Señora..., chuchota le conquistador


Accrochés à leur
maîtresse, demoiselle Pluche et Piccolo faisaient force signes de croix pour
conjurer le mauvais œil des Indiens.


Zéphyrine souriait
aux enfants, saluait femmes et hommes. Elle avait compris qu'il n'y avait rien
à redouter. La prédiction de leur Viracocha se réalisait : les Incas offraient
des présents aux « dieux blancs venus du ciel ».


Ils accouraient
avec leurs prêtres vêtus de surplis de laine blanche frangée de rouge. Ces
saints hommes étaient coiffés de tiares ornées d'un soleil d'or et surmontées
de plumes de perroquet.


—      Finalement,
leurs prêtres portent des costumes ressemblant à ceux de nos évêques... Plumes
mises à part! chuchota Zéphyrine pour le moine Valverde.


Un regard furibond
fut la réponse de l'ecclésiastique. Il détestait cette femme du diable et ces
Infidèles de malheur.


La jonction avec
Francisco Pizarro s'établit dans la soirée. Comme Malitzin l'avait craint, le
forban accompagné de ses frères, non content de tirer du canon pour impressionner
les indigènes, déclarait officiellement être Viracocha, le dieu des Incas
revenu sur les flots.


Toute la fin de
l'après-midi, ce ne furent que réjouissances et danses en l'honneur des dieux
Manco Capac et Mama Occlo, fils et fille du Soleil ! Pour fêter dignement
l'événement, les prêtres avaient amené un animal élégant au long cou et aux
longs poils marron, un lama, qu'ils égorgèrent en offrande à l'astre
bienfaisant.


Zéphyrine avait
détourné la tête. Elle n'aimait pas la vue du sang, même celui d'un animal.


—      Iconoclastes
! Païens ! Sorciers ! fulminait le dominicain Valverde.


Ce moine commençait
à prodigieusement taper sur les nerfs de Zéphyrine. Elle s'éloigna avec
demoiselle Pluche et Piccolo, pour essayer de trouver dans la foule des soldats
de Diego de Almagro.


Elle eut rapidement
la réponse. Au dire des Espagnols,


Almagro avait
abordé vingt-cinq lieues en aval de Tumbez. Le capiton était parti vers une
destination inconnue.


Zéphyrine
hésitait sur
la conduite à
tenir, quand elle aperçut les Pizarro, Hernando
de Soto
et le moine
Valverde qui remontaient à
bord, sans doute pour préparer leur Conquista.


Laissant Pluche et Piccolo à terre, Zéphyrine se
glissa sur le brigantin dans une pièce mitoyenne de la chambre du conseil d'où
elle put sans vergogne écouter la conversation des grands capitaines.


C'était Francisco
Pizarro qui parlait :


—      J'ai
donné l'ordre à Almagro de ne pas nous rejoindre ici, d'aller droit vers le
centre du pays.


—      Mais,
Francisco, ne nous faut-il pas aller au nord, à Quito, la capitale où est
I'Inca Atahualpa ? interrompit Soto.


Francisco Pizarro
répondit en ricanant :


—      Tu me prends pour
un enfant, Hernando, cela fait deux ans que je forme des espions ici[bookmark: _ftnref120][120]
parmi la population. Cela m'a coûté assez cher ! Alors, vous n'avez donc pas
compris? Les Incas sont en pleine guerre civile, l'empereur Atahualpa a quitté
Quito pour descendre vers le sud, il a gagné une bataille très importante
contre son demi-frère Huascar, ici à Cajamarca... Regardez la carte que j'ai
dessinée, têtes de buses, si vous voulez comprendre. Le pays est allongé. Nous
sommes ici à Tumbez... au-dessus de nous Quito... En descendant vers le sud,
nous arriverons à Cajamarca, où est resté I'Inca Atahualpa, puis, plus bas, à
Cuzco où Huascar a été enfermé par les partisans de son frère... Cette affaire
de famille n'est-elle pas excellente pour servir notre cause ?


—      Quelles
sont exactement tes intentions, Francisco ? interrogea Soto. Nous sommes deux
cents, ils doivent être des millions dans ce pays. Tout est très bien
organisé... Ils ont des routes pavées, beaucoup plus belles que celles que nous
connaissons en Espagne, une armée, un système de postes, de ponts, des fortins,
des relais, ils sont très évolués et...


—      Et
toi, quel est ce blabla, Soto ! rugit Pizarro. As-tu peur? Depuis quand dix
millions de ces sauvages vaudraient un seul soldat
de Charles Quint ? L'Espagne n'est-elle pas le glaive de Dieu? Va-t-on laisser
les Infidèles continuer à se prosterner devant les idoles et faire des
sacrifices humains, n'est-ce pas, mon Père?


Un murmure du moine
Valverde apprit à Zéphyrine qu'il disait son chapelet.


—      Oui,
mon cher fils.


—      Vous
voulez savoir ce que je veux faire. Eh bien, les prendre... comme ça dans ma
main !


Pizarro craquait
une noix dans son gantelet.


—      Tu
sais qu'on te suivrait en enfer, Francisco, mais si on hésite, c'est que ces
macaques sont vraiment nombreux, fit Gonzalo Pizarro.


La voix de
Francisco s'adoucit :


—      Je
vous comprends, mes amis. Ayez confiance en moi, comme j'ai confiance en vous.
Pour vous rassurer, je vais vous révéler
un secret : avec cet idiot d'Almagro, j'ai un complice... une femme très
intelligente, dévouée à notre cause, doña Maria est une amie personnelle de
notre empereur Charles Quint! Croyez-moi, elle va nous déblayer habilement le
terrain. Rendons-nous ici, mes amis, à Cajamarca, pour voir I'Inca ! Surtout,
n'oubliez pas de répéter partout où vous passez que nous sommes les dieux
blancs revenus ! Quelle que soit la chaleur, ne quittez pas vos armures qui les
éblouissent. Donnez-en l'ordre à vos hommes! Les Incas ne connaissent pas les
chevaux, alors caracolez pour les effrayer. Faites cabrer vos montures... C'est
bien compris? Pour la bonne cause, bénissez-nous, mon Père.


—      Je
vous bénis, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, mes chers fils...


—      Quand
partons-nous, Francisco ? fit Soto.


—      Le
temps de nous préparer. Nous levons le camp dans trois jours.


Zéphyrine en avait
assez entendu. Malgré la chaleur, elle frissonnait en regagnant sa chambre.


« Ainsi, doña
Hermina était la complice de Pizarro, prête à faire tomber les Incas dans un
piège. La louve ne se contentait pas d'enlever Luigi à sa mère. Il fallait qu'elle
plonge encore plus loin dans l'ignominie. »


A la hâte,
Zéphyrine ramassa quelques objets de toilette, des chemises de rechange qu'elle
noua dans un châle. Elle redescendit du brigantin aussi silencieusement qu'elle
était venue.


Le soldat de garde
la connaissait. Il se contenta de la saluer et continua sa faction.


Parmi la foule,
Zéphyrine rejoignit demoiselle Pluche et Piccolo, assez nerveux d'être restés à
l'attendre au milieu des Incas.


En quelques mots,
la jeune femme les mit au courant de la conversation
qu'elle avait surprise. Elle était décidée à quitter Tumbez en devançant les conquistadors. Le nom
de Pando-Pando semblait connu. Un adolescent amena
Zéphyrine et ses compagnons devant une maison carrée de brique au toit de
chaume, attestant que le propriétaire avait une situation privilégiée.


Pando-Pando
accueillit Zéphyrine avec affabilité. Il portait de longs pendants d'or aux oreilles.


—      Toi,
déesse pâle, être avec les dieux descendus du ciel ! fit Pando-Pando dans un
espagnol approximatif.


—      Moi
être Zéphyrine, répondit la jeune femme, se refusant à se faire passer pour ce
qu'elle n'était pas. Malitzin, ma sœur, m'envoie à toi.


Le nom de Malitzin
ouvrit toute grande la porte de I'Inca. Tout en soupant avec Pando-Pando et son
épouse de maïs grillé et de purée de haricots rouges, Zéphyrine expliqua à
l'Indien qu'elle avait besoin de lui pour gagner au plus vite Cajamarca, « afin
de retrouver son enfant enlevé par une méchante femme au regard noir! »


—      Nous
partir avec soleil ! dit l'Indien sans hésiter.


Il offrit à ses
invités une peau de lama disposée sur une couche d'herbe sèche pour la nuit.
Zéphyrine s'endormit entre demoiselle Pluche et Piccolo.


Quand elle se
réveilla, l'épouse de Pando-Pando lavait sa chevelure avec un liquide jaune.


—      Regardez,
Madame, voilà ce qui leur donne de si beaux cheveux i dit demoiselle Pluche
avec admiration.


Tout en se
préparant, Zéphyrine interrogea Pando-Pando sur la mystérieuse décoction des
dames indiennes. La fière réponse de I'Inca laissa les trois voyageurs stupéfaits
: comme toutes les dames incas, madame Pando-Pando se lavait la tête avec sa
propre urine !


—      Toi
pas venir comme ça, femme pâle ! Ni toi vieille déesse venue du ciel, ajouta
Pando-Pando en regardant demoiselle Pluche.


Celle-ci défaillit.


—      Miséricorde,
Madame, que veut-il dire?


—      Que
nous abandonnions nos vêtements espagnols, Pluche !


—      Dieu
du ciel ! Rien ne m'aura été épargné ! gémit la pauvre Arthémise, tandis que
Pando-Pando lui tendait une parfaite tenue d'Inca : chemise, pantalon de cotonnade
blanc et cape  brune.


Une heure plus
tard, accompagnés de quatre lamas portant
de petites charges, Zéphyrine, demoiselle Pluche et Piccolo emboitaient
le pas de Pando-Pando.


Vêtue comme les
habitants du pays, la petite troupe n'attirait pas l'attention. On prit d'abord la route de
la côte. Bien vite il n'y eut plus un arbre, pas de source, un soleil brûlant.


C'était le désert
de Sechura. Zéphyrine et ses compagnons souffraient de la soif. Pando-Pando
leur distribuait de l'eau de cuca[bookmark: _ftnref121][121] et citron avec
parcimonie.


—      Si
seulement ces sales bêtes nous portaient comme de bons chevaux, aidez-moi
Piccolo ! déclara demoiselle Pluche en essayant de monter sur le dos de son
lama.


Un long jet de
salive à la figure d'Arthémise Pluche fut la réponse de l'animal.


—      Lama
porter juste pas trop lourd, pas toi vieille déesse pâle... Lama très gentil,
pas boire, pas manger longtemps, lui beaucoup marcher, mais pas porter toi...
Toi trop grosse pour lama, vieille déesse pâle ! déclara Pando-Pando.


Mortifiée par
I'Inca et le lama, Pluche reprit sa route en maugréant.


La nuit, couchés
les uns contre les autres, on grelotta, mais le lendemain on arrivait au pied
de la Montagne[bookmark: _ftnref122][122].


Une superbe route
dallée la contournait.


—      A
quelle distance sommes-nous, Pando-Pando ? interrogea Zéphyrine.


L'Inca se lança
dans une grande explication.


A l'aide d'une
cordelette qu'il appelait quipou[bookmark: _ftnref123][123], il se
mit à faire des nœuds.


Zéphyrine admirait
l'ingéniosité des Incas, comprenant que les nœuds exprimaient des chiffres. Les
intervalles vides étaient des zéros. Des nœuds plus compliqués représentaient
des multiples.


—      D'après ce qu'il me
dit, je pense que Tumbez est à cent vingt-cinq lieues[bookmark: _ftnref124][124] de Cajamarca,
expliqua Zéphyrine à ses compagnons.


—      Jésus
! Marie ! Joseph ! nous n'arriverons jamais ! gémit pluche.


—      Mais
Pando-Pando affirme que, par la montagne, c'est plus court ! ajouta Zéphyrine.


Mise aux voix, la
décision l'emporta pour ce dernier chemin.


Les voyageurs
n'eurent d'abord qu'à s'en louer. Une route pavée, large de six pieds,
circulait entre des prairies grasses et des vergers
où les fruits abondaient. Puis le raidillon devint plus dur, on grimpait vers
des pâturages, des forêts aux sentiers étroits taillés à flanc de montagne.


Pando-Pando
avançait, insoucieux des précipices. Zéphyrine avait souvent du mal à
convaincre demoiselle Pluche et Piccolo de passer.


Aux étapes, elle
interrogeait Pando-Pando sur la civilisation des Incas. Ils n'avaient pas à
proprement parler de système d'écriture, mais possédaient des idéogrammes
peints sur des tissus, que son guide lui dessinait dans la terre.


Toujours avide
d'apprendre, elle lui demandait aussi des rudiments de
quechua, la langue officielle de l'Empire. Au bout de quelques
jours, elle savait une centaine de mots, ayant compris que les sons tenaient le
milieu entre le
b et le v, le n et le l,
le
o et le u, le i et le e.


Parfois, des
chasquis[bookmark: _ftnref125][125]
doublaient en courant les voyageurs. Ils portaient un chapeau à plume et une
fronde en forme d'étoile sur le front.


Pando-Pando
expliqua à ses compagnons que les Incas coureurs portaient des plis aux quatre
coins de l'Empire. Ils avaient des relais sur route et dans la montagne. Au son
d'une conque, un
chasqui courait vers un autre pour prendre le message. Zéphyrine
comprit que ces hommes pouvaient de cette façon franchir la distance énorme de
soixante lieues[bookmark: _ftnref126][126]
par jour.


Au fur et à mesure
que les jours passaient et qu'elle avançait dans le pays, Zéphyrine se rassurait
pour les Incas, sûre de leur intelligence, de leur remarquable organisation et
de leur force.


Elle s'inquiétait,
par contre, d'aller si lentement. Elle aurait voulu voler au-dessus des
montagnes pour arracher plus vite Luigi aux griffes de doña
Hermina.


A ce cri de
Pando-Pando, Zéphyrine recula, effrayée. Un pont suspendu se balançait entre
deux montagnes.


C'était une simple
passerelle soutenue par quatre câbles en fibre végétale.


Parmi les rochers,
les voyageurs grelottants se trouvaient face à des glaciers éternels.


Pando-Pando leur
avait donné des peaux de lama pour se couvrir. Un soleil froid éclairait les sommets. Des condors planaient dans le ciel.


Zéphyrine et ses
compagnons frissonnaient, n'osant s'aventurer sur le frêle passage.


Se jouant du gouffre
dans le fond duquel coulaient les flots bouillonnants d'un torrent, Pando-Pando
passait avec les lamas, aussi indifférents au vide que lui.


—      Allons,
viens, vieille déesse pâle ! cria Pando-Pando pour demoiselle Pluche.


Verte de peur et de
froid, Arthémise recula derrière Zéphyrine.


—      Moi,
Madame, j'aime mieux mourir ici, j'irai jamais sur l'autre bord, décida-t-elle.


—      Moi
non plus, c'est pas un pont, c'est une passerelle en lianes du diable,
surenchérit Piccolo.


—      A
toi, Zéphyrine pâle, sœur de Malitzin... Toi, courageuse !


Fouettée par ce cri
de Pando-Pando, Zéphyrine ne vit qu'une solution pour vaincre sa terreur.
S'accroupissant, elle s'aventura à quatre pattes sur la passerelle.


—      Pluche
et Piccolo, venez, c'est un ordre, ou vous allez rester tout seuls ! cria
Zéphyrine.


Elle avançait les
yeux fermés. Voyant leur maîtresse qui les abandonnait, Arthémise et Piccolo se
décidèrent à traverser de la même façon.


Sur l'autre rive,
Pando-Pando se laissait aller à l'hilarité de voir les « dieux blancs descendus
du ciel » franchir une malheureuse passerelle à quatre pattes.


—      Tu
vois, femme pâle, fit l'Indien en récupérant Zéphyrine, réellement
très blanche. Si invasion ennemie, Incas détruire les ponts !


—      Mais
Pando-Pando, l'invasion est commencée, les Espagnols sont derrière nous et vous
ne faites rien ! protesta Zéphyrine.


L'Inca n'eut pas
l'air de comprendre.


—      Viracocha
revenir ! Viracocha très bon !


Il ne voulait pas
en démordre.


Zéphyrine saisit la
bride de son lama et le petit groupe reprit sa route entre les rochers.


Le lendemain, après
avoir dormi dans une grotte, les voyageurs arrivèrent sur un plateau.


Zéphyrine et ses
compagnons étaient à bout de souffle. Les jambes tremblantes, ils regardaient
la vallée qui s'étendait à leurs pieds pour remonter de l'autre côté.


Toute la montagne
en face s'étageait en gradins. De la base au sommet, ce n'était que jardins et
terrasses. Les palais blancs aux toits couverts d'or de la ville étaient
enchâssés dans de somptueux parcs de verdure.


Un grand nombre de
tentes entourait la cité. Il pouvait y avoir de quarante à cinquante mille
Incas défendant un lieu imprenable et le campement de leur empereur.


Pando-Pando étendit
le bras.


—      Voilà
Cajamarca !
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L'INCA





 


 


Zéphyrine s'inclina
jusqu'à terre comme elle avait vu les notables le faire devant leur Inca.


Derrière elle,
demoiselle Pluche et Piccolo imitèrent leur maîtresse.


D'une voix basse,
l'empereur Atahualpa interrogea Zéphyrine. Pando-Pando servait d'interprète.


—      Le
Tout-Puissant Sapa Inca demande femme pâle aux yeux verts qui tu es et d'où tu
viens ?


Depuis trois jours
que Zéphyrine était à Cajamarca, elle venait enfin d'obtenir une audience.
Parmi les vingt mille habitants de la cité, elle avait cherché partout doña
Hermina sans en trouver trace.


Encadré de ses
quarante mille guerriers, de sa famille et de sa cour, l'Inca vivait à une
lieue de la ville dans un palais à fontaines d'eau chaude et froide.


Il s'agissait pour
le souverain d'une étape avant d'aller prendre la capitale de son Empire :
Cuzco.


Atahualpa était
assis sur un siège très bas. Il était entouré de femmes drapées dans des
étoffes chatoyantes, couvertes de pierreries multicolores, et des seigneurs de
sa cour à longs pendants d'oreilles, leurs poitrines constellées de plaques
d'or.


Zéphyrine se sentait
bien dépouillée dans sa tenue de cotonnade. Elle regrettait de n'avoir pu
emporter les somptueuses robes à vertugadin de Cortés. Le choc sur les Incas
eût été salutaire.


Vêtu comme une
divinité, d'une tunique blanche en laine de vigogne, un ruban d'or cerclant
chaque jambe au-dessous du
genou, une longue cape à dessins géométriques sur les épaules, des tresses
multicolores à longues franges rouges descendant jusqu'aux yeux, surmontées d'une couronne de
pierreries à plumes noires et blanches, Atahualpa, c'était certain, se méfiait
de la créature qu'il daignait interroger.


—      Dis
à Sa Majesté Toute-Puissante l'Inca, fils de Viracocha, maître de la beauté du
Soleil, que je suis une amie, venant en avant-garde
le prévenir que des étrangers sont sur son sol. Que Sa Majesté l'Inca les traite aimablement, en
visiteurs, mais se méfie et ne leur laisse pas trop de pouvoir...


Tandis que
Pando-Pando, courbé en deux, traduisait pour son souverain, Zéphyrine détailla mieux
Atahualpa.


C'était un homme
d'une trentaine d'années au beau visage cuivré, énigmatique et triste. Un
profil d'oiseau de proie taillé dans l'acajou.


Soudain, Zéphyrine
blêmit : l'Inca portait autour du cou un collier d'émeraudes d'une grosseur et
d'un éclat extraordinaires. C'était la réplique exacte, en plus grand, des
trois mystérieux colliers[bookmark: _ftnref127][127]
des filles de Saladin. Mais celui-ci réunissait tous les signes en un seul. Le
bijou se terminait par trois pierres centrales enserrées dans les griffes d'un
aigle, les anneaux d'un serpent et la gueule d'un léopard.


A la différence des
colliers que Zéphyrine avait eus entre les mains, les pierres centrales étaient
posées sur un pectoral d'or massif, serti lui-même de pierres précieuses et
dont les dessins représentaient trois triangles traversés d'une flèche, trois
cercles avec des flambeaux, trois rectangles piqués d'une lance !


Les mêmes que dans
la grotte des Canaries... Les mêmes que les plaquettes mauves que Zéphyrine
portait autour du cou. Elle tâta machinalement son médaillon sous la cotonnade
de sa chemise blanche.


—      Tu
n'as pas répondu, femme pâle ! fit Pando-Pando.


—      Heu...
peux-tu répéter, ami?


Zéphyrine n'avait
rien entendu de la question.


—      Le
Sapa Inca Tout-Puissant, dans son infinie bonté, veut savoir d'où tu viens,
Zéphyrine pâle !


—      D'un pays par-delà
l'Océan, gouverné par un grand roi, bon et généreux..., dit Zéphyrine en
pensant à François Ier.


—      L'Inca
Seigneur de Tout veut savoir si ton roi est plus important que lui ?


—      Certainement
pas. Mon roi est un souverain très considéra ble, mais il est le « frère » de
l'Inca sur terre.


—      Ton
roi croit-il en Viracocha ?


Zéphyrine n'hésita
pas.


—      Comme
le Tout-Puissant Inca, mon roi croit en un Dieu pouvoir de tout ce qui existe
dans le monde.


—      Pourquoi
oses-tu dire à l'Inca Grand sans mesure de se méfier du retour de Viracocha,
seigneur de l'Océan céleste?


—      Comprends
bien, Pando-Pando... Explique à Sa Majesté le Sapa Inca que les étrangers au
visage pâle comme le mien ne sont pas les fils de Viracocha revenu, ils ne sont
que des hommes... des Espagnols venus de l'autre côté de l'Océan...


—      Sacrilège!
L'Inca, Maître des fruits de la terre, est très mécontent, Zéphyrine pâle ! fit
Pando-Pando en tremblant. L'Inca sait que tu mens ! Les dieux blancs sortis de
l'Océan viennent vers lui pour le couronner. Ils ne sont plus loin...
Excuse-toi, Zéphyrine pâle ! ajouta Pando-Pando, terrifié.


—      Mon
Dieu, Madame, qu'avez-vous fait là ! chuchota Pluche.


L'Inca s'était levé
de son trône. Sa cour se groupait autour de lui.


Ses yeux jetaient
des éclairs de fureur. Zéphyrine s'inclina, une main sur le cœur.


—      Mes intentions sont
pures, Sapa Inca, maître de la terre et des montagnes. Que Sa Majesté croie en
mes excuses. Si quelqu'un d'autre, Pando-Pando, lui a confirmé que les
étrangers étaient des dieux, Il ou
Elle a menti... Dis bien à Sa Majesté l'Inca, seigneur de son
puissant trône, qu'une femme pâle aux cheveux noirs, se faisant appeler doña
Maria, répand de faux bruits... Les hommes blancs venus de la mer ne sont pas
Viracocha et la femme indigne a volé mon enfant !


Un cri guttural
sortit de la poitrine d'Atahualpa. Son doigt pointait vers Zéphyrine. Douze
gardes à longs pendants d'oreilles, en tuniques bleues et piques d'argent à la
main, tombèrent sur la jeune femme et ses
compagnons.


Tandis qu'on
l'entraînait, Zéphyrine entendit résonner un rire. Elle se débattit. Ce
ricanement, elle l'aurait reconnu en enfer. Zéphyrine se retourna, certaine de
la présence de doña Hermina se
dissimulant sous les voiles des dames de la cour. Déjouant sa belle-fille, la louve avait
réussi à s'attirer la confiance du naïf Inca. Comme elle avait dû s'amuser, la
scélérate, de voir Zéphyrine courbée devant Atahualpa.


—      Je
suis vraiment désolée, Pando-Pando ! dit simplement Zéphyrine, tandis que les
gardes de l'Inca les jetaient sans façon tous les quatre dans un
cul-de-basse-fosse.


—      Toute
savante que vous êtes, Madame, la vérité n'est pas toujours bonne à dire ! Il n'y a rien à faire avec certaines gens qui refusent la réalité ! zozota Pluche, en guise
de reproche.


Dehors, il pleuvait à torrents. Zéphyrine et ses compagnons s'installèrent dans le cachot suintant. A la
tombée de la nuit, un garde leur jeta un peu de nourriture.


Les prisonniers se
partagèrent de curieux tubercules séchés de chuno[bookmark: _ftnref128][128], que
demoiselle Pluche trouva exécrables. Ils burent un peu d'eau dans un cruchon de
terre. Zéphyrine trouva un goût bizarre à ce liquide croupi. Comme ses
compagnons, elle bâilla vite et s'endormit sur la paille humide.


Elle rêva de
Karolus. Il posait une main sur son front et murmurait : « Ne t'inquiète pas,
Zéphyrine, je suis là... je protège Luigi, je te protège, toi aussi... Dors, ma
nièce, pauvre enfant. »


Les doigts du nain
effleuraient son cou. Elle étouffait. Elle poussa un cri rauque, puis un soupir
extasié. Fulvio la prenait dans ses bras, elle sentait sa bouche sur ses
lèvres. Elle tendait les bras vers Fulvio, son amour...


Zéphyrine se
réveilla en sursaut. Elle était enroulée dans une couverture en poils de
guanaco. Ses compagnons aussi. Une âme charitable était venue pendant la nuit
leur apporter de quoi se protéger du froid. Zéphyrine rabattit frileusement les
pans de sa chemise sur sa poitrine. Ses doigts cherchèrent la chaîne de son
médaillon. Ils ne trouvèrent que ses seins. A quatre pattes dans la paille,
Zéphyrine, aidée de ses compagnons, fouilla le cachot sans rien trouver. Elle
dut se rendre à l'évidence. Pendant son sommeil, on
lui avait volé le médaillon avec les trois plaquettes mystérieuses. Les mains
appuyées sur le front, elle repensa à son rêve. Karolus était-il venu cette
nuit voler le bijou ? Etait-ce lui qui leur avait apporté des couvertures ?


Zéphyrine
regrettait surtout la mèche de cheveux de Luigi. Malgré la laine de
guanaco, elle grelottait
à cause de l'altitude de Cajamarca. Elle se laissait aller
au découragement, pensant
à son fils probablement si proche.


La journée passa,
lugubre, avec toujours le bruit de la pluie et le suintement des murailles.


Vers
le milieu de l'après-midi, un garde leur jeta un brouet  maïs. Les prisonniers
affamés le dévorèrent jusqu'au dernier grain.


Parfois,
Zéphyrine entendait des pas dans la forteresse. Elle sursautait, sûre de voir doña
Hermina surgir un poignard à la main pour l'égorger. Rien de pareil ne se
produisit.


Trois
jours s'écoulèrent de la même façon. Pour ne pas perdre la notion du temps,
Zéphyrinelesmarquaitavec un caillou sur la
muraille.


La
vermine et la saleté envahissaient les prisonniers. Ils souffraient de la faim,
de l'isolement, du froid terrible la nuit (sans les couvertures, ils seraient
morts) et surtout de l'incertitude de leur sort.


Pour
les distraire, Pando-Pando leur décrivait par le menu toutes les peines que les
caracas[bookmark: _ftnref129][129]
risquaient de leur infliger pour crime de lèse-majesté envers l'Inca.


—      Pacha Inca nous faire enfermer avec crapauds, serpents rats,
arracher œil gauche, suspendre nous par cheveux à un arbre... ou mourir sous
jets de pierres... Mais si Sapa Inca très bon juste cent coups de fouet avec
remontrances publiques et confiscation des biens !


Demoiselle
Pluche ponctuait cette énumération de « Aïe aïe aïe » et de gémissements qui,
en d'autres circonstances, auraient pu être comiques.


Zéphyrine
avait des remords d'avoir entraîné la pauvre Arthémise et Piccolo dans ce monde
inconnu.


Tôt
le matin du quatrième jour, Zéphyrine et ses compagnons furent tirés de leur
léthargie par un vacarme tonitruant de tambours, trompettes, hennissements de
chevaux, décharges d'arquebuses. Les murailles tremblaient. On tirait au canon.


—      Les Espagnols ! murmura Zéphyrine.


Elle
tambourina à la porte. Les gardes avaient fui.


—      Il faut taper sans arrêt ! ordonna-t-elle.


Pendant
deux heures, ils se relayèrent, hurlant, appelant au secours, frappant le bois,
s'écorchant les mains sur la muraille et criant par les barreaux du soupirail.


Ils
désespéraient d'être entendus quand le miracle s'accomplit. La porte du cachot
s'ouvrit sur Hernando de Soto. Jamais Zéphyrine n'avait été aussi heureuse de
voir un Espagnol, émotion, elle tomba le nez sur sa cotte de mailles.


—      Par Madame la Vierge, Princesse, que vous ont donc fait ces
sauvages ?


Zéphyrine
éluda la réponse.
Elle se contenta de parler d'un quiproquo ayant
mécontenté
l'Inca. Avec ses compagnons, elle suivit Hernando de Soto.


Le
calme régnait maintenant dans Cajamarca. Les Espagnols étaient entrés de la
façon spectaculaire préconisée par Pizarro. Cavalcades et tirs de canon
avaient fait merveille.


Les
habitants, terrorisés, croyant voir des dieux blancs, avaient pour la plupart
fui vers le campement de leur souverain. Ceux qui restaient se mettaient au
service des Espagnols.


Pizarro
avait installé son quartier général dans un palais déserté.


—      Vous nous avez faussé compagnie, Señora... et voyez le
résultat ! se contenta de ricaner Pizarro en voyant Zéphyrine.


Les
trois frères surenchérirent. Zéphyrine avait envie de les gifler. Avec dignité,
elle expliqua aux conquistadors qu'elle n'avait pas eu le temps de les prévenir
de son départ, précipité par un renseignement concernant sa « vie privée ».
Elle ne parla bien sûr pas de doña Hermina.


Pizarro
fit mine de la croire. Au fond, le conquistador se moquait de ses histoires de
bonne femme. Si elle devenait trop ennuyeuse, on verrait à s'en débarrasser.


Pour
le moment, c'était une amie de Cortés, et Soto paraissait avoir un faible pour
elle. De toute façon, Pizarro avait d'autres chats à fouetter !


Avec
deux cents soldats affaiblis par les privations, il s'était fait le pari fou de
soumettre des millions d'individus.


Il
dépêcha Hernando de Soto avec vingt cavaliers en ambassade à l'Inca. Ebloui par
les chevaux et les armures, la réponse du souverain ne tarda pas à venir. « Le
Sapa Inca faisait dire qu'il viendrait lui-même en ville accueillir les envoyés
de Viracocha ! »


Sous
le prétexte de se restaurer, Zéphyrine était restée au palais parmi
l'état-major de Pizarro. Personne ne faisait attention à elle. Elle vit le
conquistador se frotter les mains et ordonner :


—      Messieurs, l'Inca vient ici... Préparons le piège !


Zéphyrine
prévint Pando-Pando de ce qui se préparait. Comment avertir l'Inca ?
Pando-Pando était réticent pour retourner au camp de son souverain.


Ne
doutant de rien, Zéphyrine voulait y aller.


—      Sapa Inca pas croire toi... Sapa Inca mécontent, te donner à
grand prêtre pour égorger toi pour mensonges à la place lama ! prévint
gentiment Pando-Pando.


—      Madame,
soyez raisonnable... Vous voyez bien qu'ils veulent pas vous croire. Pensez à
vous et à nous ! gémit Pluche


Zéphyrine se rendit à leurs
raisons. Elle ne pouvait aller se jeter seule dans la gueule du loup. Bien décidée à démasquer doña
Hermina qui, elle en était certaine, serait dissimulée parmi les courtisans du
souverain, elle devait d'abord faire quelque toilette.


Pando-Pando,
toujours débrouillard, la conduisit, avec demoiselle Pluche et Piccolo, dans la
demeure abandonnée d'un aristocrate inca.


Les quatre
compagnons se restaurèrent. Ils demeuraient épuisés par leurs quatre jours de
privations. Pour résister à la fatigue, Pando-Pando leur prépara un jus de
cuca avec un peu de citron. Après avoir absorbé ce liquide, les
trois Européens se sentirent comme d'habitude en pleine forme.


Au centre d'une
cour se trouvait un bassin de pierre où coulait une source d'eau chaude.
Zéphyrine et demoiselle Pluche se débarrassèrent de leurs hardes. Elles se
lavèrent avec plaisir. Tandis que les hommes faisaient leurs ablutions dans une
autre cour, les deux femmes entrèrent dans une pièce qui devait être la chambre
des maîtres de maison. Les parois étaient ornées de tapisseries tissées de
laines colorées.


Zéphyrine s'empara
d'une tunique en laine de vigogne bleue, fendue sur le côté. Elle y ajouta un
châle retenu sur la poitrine par une épingle d'or. Elle trouva la même tenue
rouge pour demoiselle Pluche. Un bonnet pour les protéger du froid et de
longues boucles d'oreilles d'or complétèrent le tout.


Satisfaite de sa
tenue de dame aristocrate inca, Zéphyrine retourna
avec ses compagnons vers le quartier général de Francisco
Pizarro.


Sur la grande place
de Cajamarca, les conquistadors se préparaient pour l'entrevue historique. La
nuit tombait. A la lueur des torches, Zéphyrine pensa à l'entrevue du Camp du
Drap d'or.


Les Espagnols, à
genoux, en armures, se confessaient et communiaient.


Les habitants de la
ville revenaient peu à peu. Ils regardaient sans
crainte ces nouveaux dieux. Ils
devenaient de plus en plus nombreux. Zéphyrine évalua la population massée à plusieurs milliers. Elle se rassura. Que
pouvait faire une poignée de soldats contre
cette foule ?


Dissimulée parmi
les Incas, elle regardait Pizarro. Comme ses soldats,
il avait revêtu sa plus belle armure. Il
portait épée et gantelet de fer. Avec le moine et ses hommes, Pizarro chantait
le vieux psaume sacré : Exsurge Domine et judica causam tuam («
Apparais, Seigneur, et sois juge de ta cause »).


Sous le casque, les
yeux de Pizarro, éclairés par les flammes, brillaient comme des charbons
ardents.


Zéphyrine trembla,
cet homme ressemblait comme un frère à doña Hermina. Il portait en lui la haine
du diable !





[bookmark: _Toc304580005][bookmark: bookmark31]Chapitre XXIX 

LE PIÈGE





 


 


Un frémissement de plumes
et d'étoffes annonça l'arrivée de l'Inca.


Zéphyrine se mit
sur la pointe des pieds. Des centaines de serviteurs, tout de rouge vêtus,
balayaient la route avec des palmes pour en chasser la poussière.


Des chants rauques,
sorte de mélopée, sortaient de leur gorge. Venaient juste derrière les y
anas[bookmark: _ftnref130][130]
chargés de vases d'or et de marteaux d'argent.


—      Qu'est-ce
qui leur prend de sortir toutes leurs richesses? murmura Zéphyrine, en voyant
les yeux luisants des Espagnols.


—      Hommage
à Viracocha ! rétorqua Pando-Pando, d'un air satisfait.


Les gardes de
l'Inca avançaient à pas lents dans leurs vêtements de couleur en damiers,
apparaissaient ensuite les officiers, nobles en tenues bleues, lourdes
breloques d'or aux oreilles. C'était, Zéphyrine le comprit, la garde
prétorienne de l'empereur. Venait enfin le palanquin de l'Inca, garni de
plaques d'or et de plumes de perroquet, porté par les plus hauts dignitaires du
royaume.


Sur son trône en or
massif, l'Inca offrait au regard de son peuple et des Espagnols l'image d'une
idole. Derrière lui se déplaçaient, sur d'autres litières plus petites, des
personnalités de sa famille et ses concubines préférées.


Parmi les
nombreuses femmes, Zéphyrine remarqua une jeune créature dont la beauté lui
rappelait un peu les yeux fendus et l'exotisme de Malitzin.


—      C'est
princesse Nazca Capac..., sœur bien-aimée du Sapa Inca Atahualpa, fit
Pando-Pando pour Zéphyrine.


La jeune femme
observait les regards ardents de la soldatesque. A l'envie de l'or se mêlait le
manque de femmes dont souffraient les conquistadors.


Pour le moment,
tout se passait bien.


« Pizarro a compris
qu'ils sont trop nombreux. Il ne va rien tenter », se rassura Zéphyrine.


Sur les sommets
entourant Cajamarca, elle voyait se déployer des milliers de soldats incas.
Atahualpa avait tout de même été prévoyant.


Le cortège avait
envahi la place. Avec Pluche et Piccolo, Zéphyrine cherchait fébrilement, sous
les bonnets et voiles des dames incas, doña Hermina. Aucune silhouette, aucun
visage ne leur rappelaient la créature maudite.


—      La
misérable nous échappe encore, Madame! se désola Pluche, le nez rouge.


Dans sa tenue,
bonnet enfoncé sur les oreilles, elle était vraiment inénarrable, Arthémise.


Les nobles venaient
d'arrêter le palanquin de l'Inca devant les marches du palais. Zéphyrine,
soudain, ne vit plus aucun soldat espagnol. Ils avaient disparu comme par
enchantement !


Seul restait,
devant le portail, le moine dominicain Vicente de Valverde.


Zéphyrine fit un
signe à Pando-Pando et à ses compagnons. Jouant des coudes dans la foule, ils
se frayèrent un chemin vers l'Inca.


Zéphyrine se
rendait compte que le souverain s'étonnait lui aussi de l'absence des envoyés
de Viracocha.


Le moine s'approcha
du palanquin. Dans une main, il tenait la Bible, dans l'autre le crucifix.


—      Je
viens, d'ordre de mon souverain, vous exposer, Monseigneur, la doctrine de la
vraie foi..., lança d'une voix forte le dominicain.


Un interprète
traduisait. Au fur et à mesure que le moine parlait de la Sainte-Trinité, de la
création de l'homme, de la rédemption du Christ, du péché originel et du Dieu
unique de la foi catholique, Zéphyrine, navrée, voyait la stupéfaction se
peindre sur le beau visage acajou d'Atahualpa.


—      Que
le roi des Incas abjure ses erreurs, qu'il embrasse la vraie foi, qu'en outre
il reconnaisse l'autorité du roi d'Espagne qui le considérera comme son vassal.
Alors, il sera sauvé ! acheva le moine en tendant sa Bible et son crucifix à baiser vers Atahualpa.


Le Sapa Inca les
prit avec dégoût. Il les retourna dans ses mains, puis, de sa voix rauque, il
lança un cri que l'interprète traduisit en tremblant :


—      L'Inca
maître tout-puissant de son royaume n'est le vassal de
personne. Il ne connaît pas le Dieu unique et triple dont tu parles, étranger,
il ne connaît que Viracocha, fils du Soleil, Dieu Suprême !


Dans un geste de
colère, Atahualpa jeta Bible et crucifix à terre.


—      Mon
Dieu! murmura Zéphyrine en joignant les mains.


—     
Sacrilège
! Sacrilège !
tonna le moine.


Ce devait être le
mot de ralliement, car Francisco Pizarro apparut sur les marches. Il dénoua son
écharpe blanche, l'agita au-dessus de sa tête. C'était le signal. Le moine
hystérique hurlait :


—      Allez-y,
fils de Dieu, ils sont à vous, je vous donne l'absolution !


Jaillissant de leur
cachette, les soldats espagnols firent irruption sur la place aux cris de :


—      Saint
Jacques ! Tombons sur eux !


Les gueules des
canons dissimulés derrière des bottes de paille tonnaient le feu. Les
arquebusiers, cachés derrière des chariots, lâchaient la mitraille. Sautant
par-dessus les haies, les cavaliers sabraient les gardes de l'Inca.


Zéphyrine et ses
compagnons rampèrent se mettre à l'abri d'un muret. La scène était horrible.


Assommés par le
bruit infernal des canons, pris à la gorge par ces démons barbus, asphyxiés par
la fumée, les Incas, terrorisés par le « feu du ciel », ne savaient plus où
fuir.


Les gardes de
l'Inca essayaient de protéger courageusement leur souverain. De leurs piques,
ils tentaient d'éventrer les chevaux caparaçonnés des cavaliers. Ils étaient
sabrés sans merci.


Des Incas cherchaient refuge dans le palais. Au fur et à mesure, ils étaient égorgés ou abattus par les arquebusiers dissimulés derrière les
colonnes.


Au milieu de la
mêlée, le palanquin royal avait fini par s'effondrer.


Jeté à terre,
traîné, humilié, le Sapa Inca rampait sur le sol. Il n'était pas loin du muret
où se dissimulaient Zéphyrine et ses compagnons.


La jeune femme fit
un signe à Pando-Pando et Piccolo. Au péril de leur vie, car leur costume inca
les désignait aux sabres des conquérants, Zéphyrine et ses deux compagnons sortirent
de leur retraite pour rejoindre l'Inca.


Au milieu des
hurlements de joie des Espagnols et des cris des mourants, Zéphyrine se glissa
vers celui qui était encore, la minute d'avant, le maître absolu de son
royaume.


Atahualpa avait dû
recevoir un coup violent sur la tête. Il gisait parmi les pompons d'or de son
trône. Excités par la vue du sang, les cavaliers sautaient par-dessus le corps,
pourfendant tout ce qui bougeait.


Zéphyrine ôta son
bonnet d'Indien. La vue de ses cheveux dorés arrêta le sabre de Hernando de
Soto.


—      Madame,
que faites-vous ici?


Entourée de Piccolo
et de Pando-Pando, Zéphyrine protégeait le corps inanimé de l'Inca. Elle prit
sa tête dans ses bras, posa une main sur sa poitrine. Il respirait encore.
Zéphyrine écarta sa chevelure noire, souillée par du sang et de la poussière.
Elle poussa un cri de surprise. Dans le cou, derrière l'oreille, le Sapa Inca
portait, marqué sur sa peau brune, le dessin de naissance d'une rose...
une rose de sang...


Quel lien unissait
Luigi, Charles Quint et l'Inca Atahualpa ? Le malheureux souverain ouvrait les
yeux. Il eut le temps d'apercevoir le visage de Zéphyrine penché sur lui. Une
expression terrifiée se peignit sur ses traits.


—      La
déesse cruelle ! murmura-t-il.


Un cri retentit.


—      Je
veux l'Inca vivant, bande d'idiots !


C'était Pizarro qui
accourait au milieu de l'hécatombe. Le capitaine craignait que ses hommes
n'aient tué l'Inca.


Enjambant les
cadavres qui jonchaient le gravier sanglant, Pizarro bondit vers Zéphyrine.


—      Vous
êtes moins bête que les autres, gronda le conquistador en guise de
remerciement.


Il jeta un coup de
botte à Piccolo et à Pando-Pando, saisit l'Inca par la chevelure et le traîna
vers l'intérieur du palais. Hernando de Soto avait mis pied à terre.


—      Vous
n'avez rien, Madame ? s'enquit-il, inquiet du visage marqué de taches de sang
de Zéphyrine.


Elle s'essuya du
revers de la main.


—      Non,
capitaine, tout va bien... si je puis dire.


Elle jeta un regard
écœuré sur la boucherie. Les habitants de Cajamarca se débandaient. Les troupes
de l'Inca qui avaient échappé au massacre s'enfuyaient
dans les montagnes.


Ceux qui auraient
dû descendre attaquer étaient restés sur les pics, frappés de stupeur.


Zéphyrine restait
hébétée sur la place sanglante. En quelques minutes,
le monde avait basculé.


Un hurlement
retentit. C'était demoiselle Pluche qu'un Espagnol ramenait triomphalement. Il
croyait avoir pris un grand chef.


—      Arrêtez,
crétin, c'est ma duègne ! cria Zéphyrine. Elle ôta le bonnet de la pauvre
Arthémise, plus morte que vive. Devant le chignon poivre et sel de la digne
demoiselle, le conquistador maugréa et courut rejoindre ses compagnons.


Maintenant, c'était
le pillage. Les soldats entraient dans toutes les maisons et s'emparaient des
trésors incas.


—      Madame...,
fit Soto. En remerciement, le capitaine Pizarro vous invite à souper !


Zéphyrine crut
avoir mal entendu.


—      Que
dites-vous, señor de Soto ?


—      Francisco
Pizzaro serait heureux de vous avoir à sa table ! « Mais, ce sont des
monstres... ! » pensa Zéphyrine en suivant


Soto à l'intérieur
du palais.


Elle mit demoiselle
Pluche et Pando-Pando sous la garde de Piccolo dans un cabinet et rejoignit les
conquérants.


Au milieu des
cadavres qui jonchaient encore la salle du palais, Pizarro avait fait dresser
un somptueux festin[bookmark: _ftnref131][131].
Parmi ses invités, il y avait, outre Zéphyrine, ses trois frères, Soto, la
princesse Nazca Capac, sœur de l'Inca, et Atahualpa lui-même.


Les traits ravagés
par la fatigue, le souverain déchu essayait de conserver sa dignité. Zéphyrine
le plaignait. La gorge serrée, elle ne pouvait rien avaler. C'était un repas de
cauchemar.


Pizarro, très gai,
faisait des roucoulades pour la princesse inca qu'il avait rebaptisée « doña
Inés ».


Zéphyrine,
suffoquée, se rendait compte que la sœur d'Atahualpa n'était pas indifférente
au charme de brute du conquistador.


Au dessert, Pizarro
attaqua l'Inca.


—      La
situation est très simple, Monseigneur. Vous retenez à Cuzco votre frère
Huascar prisonnier, vous êtes ici à Cajamarca notre
prisonnier. Mais nous, les Espagnols, sommes prêts à vous reconnaître prince de
votre pays plutôt que Huascar... Pour prix je votre liberté, que pourriez-vous
me donner comme or?


Zéphyrine
pressentait que ce qui troublait le plus Atahualpa était cette menace latente
de Pizarro : « Si vous n'êtes pas coopératif, je reconnais votre frère Huascar roi des
Incas... »


Atahualpa se mit
debout. Il leva le bras au-dessus de sa tête.


—      Or...
haut comme ça !


—      Un
bloc de six pieds..., pas mal, fit Pizarro. Marché conclu.


Pizarro pointa un
doigt vers le collier d'émeraudes et la plaque d'or d'Atahualpa.


—      Pour
commencer, en gage d'« amitié », il faut m'offrir cette babiole.


Le collier de
l'Inca changea de cou.


Pizzaro, enchanté,
serra la main de l'Inca. A l'expression dégoûtée de ce dernier, Zéphyrine vit
qu'il était marqué par ce geste infâme.


Le repas touchait à
sa fin. Francisco Pizarro, après l'avoir salué, fit emmener l'Inca dans une
tour du palais rapidement transformée en « bonne » prison.


—      Princesse
Zéphyrine, je vous ai mal jugée. Grâce à votre sang-froid, l'Inca est vivant et
va bien nous servir pour mater toute cette racaille. J'aimerais vous remercier.
Que désirez- vous ? fit Pizarro.


Le collier de
l'Inca flamboyant sur son armure, il désignait le butin que rapportaient ses
soldats.


Aiguières,
plateaux, fontaines en or, oiseaux d'argent, plaques de décoration des
toitures... s'amoncelaient dans la cour du palais.


Pour ne pas
mécontenter le conquistador, Zéphyrine décida d'entrer dans son jeu. Elle
choisit un bassin d'or massif.


—      Ceci
me plairait beaucoup, capitaine Pizarro.


—      Vous
m'en voyez ravi. Prenez-le et autre chose aussi, si vous voulez...


Le diable était
généreux. Zéphyrine saisit une aiguière.


—      J'ai
admiré la façon dont Votre Seigneurie a mené toute cette affaire...


—      N'est-ce
pas ! se rengorgea Pizarro.


—      Quand
je pense que ce chien inca a osé me jeter, moi princesse-née, au cachot.


Zéphyrine était
parfaite d'indignation.


—      Rassurez-vous,
ce macaque le paiera. Je ne le garde en vie que parce qu'il nous est utile pour
le moment à pacifier la région... Soto part sous peu pour Cuzco faire des
propositions à Huascar... Ce sera au plus offrant... Mais je me méfie d'un cou
de ces sauvages.


Pizarro se grattait
la tête sous son casque.


« Comment faire
pour parler à Atahualpa ? »


Zéphyrine eut une
idée.


—      Messire
Pizarro, mon valet Pando-Pando est connu d'Atahualpa. Laissez-moi aller avec
lui porter quelques friandises à l'Inca... Je vais essayer de capter sa
confiance et pourrai ainsi collaborer, vous offrir peut-être quelques
renseignements intéressants.


Pizarro, enchanté,
tomba dans le panneau. Il donna des ordres à ses lieutenants. Quelques instants
plus tard, Zéphyrine et Pando-Pando étaient conduits à la cellule de l'Inca.
C'était une pièce à barreaux de fer de quinze pieds de large sur vingt pieds de
long.


Atahualpa était
prostré sur une peau de lama jetée à même le sol. Où était la splendeur passée ?


Obéissant à leur capitán,
les gardes laissèrent Zéphyrine et Pando-Pando seuls avec l'Inca.


—      Messire,
rappelez-vous, je suis venue en amie..., chuchota Zéphyrine en tendant quelques
fruits vers Atahualpa.


Le malheureux se
redressa sur sa couche. Il avait l'air épouvanté. Il murmura quelques mots de
sa voix rauque.


—      L'Inca
tout-puissant dit que tu as le mauvais œil vert, Zéphyrine pâle. Il dit que la
bonne déesse l'a prévenu.


« Doña Hermina,
bien sûr, avait parlé à l'Inca ! »


—      Pando-Pando,
dis à Sa Majesté qu'on l'a trompée. La femme en noir, qui est venue le trouver,
lui a menti. Je l'adjure de me dire où elle est. Partout où elle passe viennent
le malheur et la mort. Pour preuve, n'avais-je pas prévenu l'Inca contre les
Espagnols ? Ne l'ai-je pas mis en garde ? Qu'il me dise ce qu'est devenue doña Maria.


Tandis que
Pando-Pando parlait, Zéphyrine voyait qu'un
combat intérieur se livrait dans l'esprit du prisonnier.


—      La
déesse blanche en noir s'est trompée, admit Atahualpa. Elle
est partie pour Cuzco, mais, fidèle à l'Inca, elle va éloigner son rival.


« Miséricorde, doña
Hermina lui a promis de tuer Huascar ! pensa Zéphyrine, horrifiée.


—      Mais,
tu n'as pas compris, Inca, dit-elle tout haut. Il faut que vous vous entendiez,
ton frère et toi ! Si vous faites l'union, vous pourrez résister aux
envahisseurs, imposer votre volonté ! Accablé par le poids de la fatalité,
Atahualpa répétait :


—      Dans
ce royaume, aucun oiseau ne vole, aucune feuille ne bouge, si telle n'est pas
ma volonté, Viracocha vengera l'Inca !


Zéphyrine secoua le
Sapa Inca par le bras.


—      Viracocha
ne fera rien du tout pour toi si tu ne luttes pas, Atahualpa... Dis-moi, je t'adjure, si cette
femme en noir, doña Maria, avait avec elle un enfant ?


Atahualpa marqua
une hésitation, puis il admit :


—      Enfant
prédestiné, Viracocha, temple du Soleil ! Zéphyrine ne put rien tirer de plus
du souverain. Accroupi sur sa peau de lama, il répétait une prière à son dieu :


 


Ah ! Viracocha,
pouvoir de tout ce qui existe 

Seigneur de toute lumière naissante, où es-tu ?


 


Anxieuse et
attristée, Zéphyrine quitta l'Inca. Elle envoya Pando-Pando rejoindre Pluche et
Piccolo, puis elle gagna la grande salle du palais.


Pizarro lutinait la
princesse Nazca Capac. A la vue de Zéphyrine, il se redressa péniblement.


—      Alors,
Madame, avez-vous obtenu quelque information? Hoc!


Il rotait et puait
la vinasse.


Maîtrisant son
dégoût, Zéphyrine répondit :


—      L'Inca
tiendra ses engagements, Messire, tenez les vôtres ! Quand l'Inca vous aura
remis l'or promis, vous le remettrez en liberté... et il collaborera avec vous.


—      Bien
sûr, ma belle ! Titubant, Pizarro se mit debout.


—      Capitaine
Pizarro, fit Zéphyrine, j'aimerais partir avec la colonne d'éclaireurs de
Hernando de Soto !


—      A...ccordé,
Princesse! Hoc!


Soûl comme un
cochon, Pizarro entraînait la princesse Nazca Capac vers une chambre.


—      Viens, mon Inès,
viens ma Pizpita[bookmark: _ftnref132][132],
que je devienne le beau-frère de l'Inca. Ah! je vais te faire mourir, promit en
tanguant le conquistador.


La sœur de l'Inca
semblait effrayée, mais consentante.


Zéphyrine haussa
les épaules. Elle n'avait pas le pouvoir de s'ériger
en gardienne de la vertu des dames incas. A elles de se défendre contre
l'envahisseur.


Dans les antichambres,
la ripaille, la beuverie et la luxure régnaient.


Les frères Pizarro
honoraient à leur façon de nobles dames incas.
Les soldats avaient pris les concubines de l'empereur ou leurs servantes.


Zéphyrine eut un
haut-le-cœur. Assis sur une marche de pierre, Hernando de Soto buvait seul.


—      Vous
ne prenez pas part à l'allégresse générale, capitaine de Soto ? lança Zéphyrine
d'un ton acide.


—      Non,
Madame, je répugne à ce genre de festivités. Je suis un soldat, pas un boucher
ni un satyre !


Zéphyrine s'assit à
côté du conquistador.


—      Pardonnez-moi,
Hernando, je suis lasse et... si triste.


Soto remplit une
coupe d'un vin capiteux. Il la tendit à Zéphyrine.


—      C'est
normal, la nostalgie d'un soir de victoire, je connais ce sentiment. Buvez,
Princesse, rien de tel que cela pour faire passer le goût du sang... Buvons...
trinquons, à vous, à moi, à nous...,
à l'amour que j'éprouve pour vous, divine Zéphyrine, au cœur pur, aux yeux
verts qui me chavirent l'âme, ah ! Zéphyrine !


Sans un geste
déplacé, Hernando de Soto baisait les doigts de Zéphyrine. Elle regardait ce
jeune et bel homme au regard brun doré. Chavirer dans ses bras, oublier cette
horreur était une bien agréable tentation.


Elle secoua la tête
en poussant un soupir.


—      De
tous les conquérants espagnols que je connais, vous êtes le plus humain, vous
êtes un être civilisé, Hernando... Je vous dis cela parce que je le pense. Je
vous aime beaucoup ; pourtant, vous allez croire que c'est par intérêt, car je
voudrais que vous m'emmeniez avec votre avant-garde, je dois partir vite d'ici.
Il m'est impossible de tout vous expliquer, mais j'ai besoin de vous, Hernando,
et...


—      Ne
vous fatiguez pas, doña Zéphyrine, je sais, votre corps est ici, votre esprit
est ailleurs, très loin... Je
ne veux même pas savoir avec qui, ni quel est
votre secret. Oui, je vous emmènerai demain, nous partirons à l'aube.
Laissez-moi vous protéger, sur mon âme, en preux chevalier, je vous respecterai
comme la dame de mes pensées...


Hernando de Soto
entraîna Zéphyrine vers un cabinet retiré du palais. Sur une peau de guanaco,
ils s'endormirent aussi chastement que frère et sœur.
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LE NOMBRIL DE LA TERRE





 


 


Etait-ce l'altitude
ou une prémonition ?


En regardant la
cité aux mille toits d'or qui s'étendait à ses pieds, le cœur de Zéphyrine
battait. Elle sentait qu'elle touchait au but du voyage.


Son destin allait
se jouer ici.


—      Voici
le Cuzco, Zéphyrine pâle, fit Pando-Pando. En quechua, cela signifie « Nombril
de la terre »...


A dix mille cinq
cents pieds[bookmark: _ftnref133][133]
dans une haute vallée entourée de trois montagnes, Cuzco, cité impériale de
cent mille habitants, étalait ses richesses devant soixante conquérants.


La marche depuis
Cajamarca avait été rapide. Montée comme demoiselle Pluche sur un solide petit
cheval andalou, Zéphyrine n'avait souffert que du froid en franchissant
certains passages de la Cordillère des Andes.


A vingt lieues de
Cajamarca, ils avaient croisé Diego de Almagro qui revenait de mission avec un
canon et vingt-cinq soldats. C'était la première fois que Zéphyrine voyait
celui qui avait emmené doña Hermina. Visage fourbe, regard cruel, Zéphyrine
détesta aussitôt Almagro. Obéissant à son instinct, sans se faire remarquer,
elle se retira dans une tente mitoyenne de
celle du capitaine.


Almagro se
restaurait tout en parlant avec Soto.


—      J'espère
que ce voleur de Pizarro m'a gardé ma part de butin.


—      Il
t'attend à Cajamarca, Diego.


—      C'est
moi qui ai fait le plus gros travail, j'ai débarqué le premier et je suis
toujours lésé, se plaignait Almagro.


La conversation
roula sur ce sujet. Zéphyrine sentait que Diego de Almagro vouait une jalousie
mortelle à Pizarro. Zéphyrine eut le sombre pressentiment que les capitaines,
un jour, se massacreraient entre eux[bookmark: _ftnref134][134].


— Il faut que je
reprenne ma route... J'ai retrouvé Notre amie doña Maria
à Cuzco, elle m'a beaucoup aidé... Ah! avant de partir, j'ai vu l'Inca Huascar
prisonnier des fidèles de son frère... Il espère que nous allons le libérer!
Occupe-toi de cela, Hernando !


Almagro quitta Soto
sans avoir vu Zéphyrine. La colonne reprit sa route au sud. Parfois, de petits
groupes d'Indiens harcelaient les éclaireurs. Mais il s'agissait de guerriers
isolés. Dans les villages, le gros du peuple regardait passer avec frayeur et
admiration les « dieux blancs barbus qui crachaient le feu ». Pour ajouter à
cette légende, les Incas ralliés à la cause des Espagnols racontaient dans les
villages la « soumission » d'Atahualpa.


Au fur et à mesure
que Zéphyrine descendait vers le sud sur cette superbe voie royale, la « route
de l'Inca », construite en mortier, assortie de gradins pour franchir les
montagnes, et de ponts suspendus pour traverser les fleuves, son admiration
envers le peuple inca faisait place à la désolation. Cet empire ressemblait
maintenant au corps décapité d'un géant.


Ayant perdu leurs
souverains, les Incas étaient incapables de décider par eux-mêmes d'attaquer
soixante éclaireurs étrangers !


La route passait
par Huamachuco, Vicosas, Cuzco, avant de filer vers le lac Titicaca.


Hernando de Soto
accréditait l'idée qu'il se rendait à Cuzco pour délivrer l'Inca Huascar et le
mettre sur le trône à la place d'Atahualpa.


Obsédée par les
mots mystérieux de l'Inca sur 1'« enfant prédestiné » et par l'idée d'arriver
au plus vite, Zéphyrine n'en voulait pas au capitaine de répandre ces faux
bruits.


Une immense
tendresse la liait au conquistador. Elle était touchée par son amour. Fidèle à
sa promesse, Hernando de Soto la respectait et la protégeait. Il était le frère
dont elle avait toujours
rêvé, mais Zéphyrine était trop féminine pour savoir que cette chaste situation ne
pourrait durer longtemps.


 


Les
habitants de Cuzco se massaient sur le passage des Espagnols. Un mot, un geste
et la foule pouvait massacrer la colonne.


Pour
impressionner la population, les cavaliers caracolaient, faisaient cabrer leurs
chevaux. Les soldats tiraient des coups d'arquebuse en l'air.


Demoiselle
Pluche serrait sa monture contre celle de Zéphyrine. Piccolo, à pied, s'était
rapproché de Pando-Pando.


Les
Espagnols n'avaient pourtant rien à craindre, le bruit s'était bien répandu que
les dieux blancs venaient délivrer Huascar.


La
cité était divisée en deux moitiés : Hanan Cuzco et Hurin Cuzco... « La ville
haute et la ville basse », expliqua Pando- Pando qui était devenu le guide et
interprète de l'expédition.


A
la demande de Soto, il conduisit les conquérants parmi les rues pavées, les
murailles grises, les temples recouverts de plaques d'or, les palais incrustés
de pierreries, les maisons en briques d'argile rose, vers le nord de la cité.


Sacsahuâman,
forteresse fidèle à Atahualpa, dressait sa masse sombre sur une colline.


Zéphyrine
frissonna. L'endroit était lugubre. Trois enceintes concentriques enserraient
trois tours carrées dont l'une était plus élevée que les autres.


Pour
marquer sa prédominance, Soto fit « cracher le feu du ciel », c'est-à-dire
tirer trois boulets en l'air. La manœuvre fit merveille. Les portes de la
citadelle s'ouvrirent sur un officier emplumé, breloques aux oreilles. C'était
un capitaine général de sang impérial. Suivi de ses gardes, il vint s'incliner
devant le « dieu blanc ».


—      Que peut faire le serviteur pour satisfaire Viracocha ?


—      D'ordre de l'Inca Atahualpa, conduis-moi à Huascar! ordonna
Soto.


—      Je voudrais aller avec vous, chuchota Zéphyrine.


Hernando
de Soto lui caressa la joue.


—      Oui, mais ne te fais pas remarquer, divine Zéphyrine.


Chaque
jour, il était plus amoureux et ne savait rien lui refuser. Zéphyrine mit pied
à terre. Avec Hernando, deux lieutenants castillans et Pando-Pando, elle suivit
le capitaine général inca dans la citadelle.


Par
de petites portes étroites,
les Espagnols traversaient des murailles de
blocs cyclopéens. Zéphyrine remarqua que chaque ouverture pouvait être
fermée par une dalle posée à terre, qui, si besoin était, s'encastrerait dans
le vide. L'invention était ingénieuse, rendant la prise de la forteresse
quasiment impossible.


Le
capitaine inca conduisit ses hôtes vers la tour du prisonnier.


Les
murs des appartements où logeait Huascar étaient recouverts d'ornements en
métaux précieux. Des tentures, gardées par des soldats, servaient de portes,
des peaux de bêtes étaient jetées sur le sol, des niches aménagées dans les
murailles offraient au regard des visiteurs l'harmonie des ocre et des noirs
mélangés de poteries nombreuses.


—      Inca Huascar, très bien traité ! fit remarquer le capitaine
général.


Il
écarta un garde et souleva une dernière tenture en lançant quelques mots
gutturaux pour prévenir son prisonnier de la venue des « dieux blancs ».


Zéphyrine
suivit Soto dans la chambre de l'Inca. Le visage tourné vers la muraille, Huascar
dormait sur une peau de vigogne. Le capitaine général s'approcha avec respect.
Au-dessus du prince, il murmura quelques mots.


Huascar
ne bougeait pas. L'Indien se pencha pour lui toucher l'épaule. Il poussa un
hurlement.


Zéphyrine
et Soto se précipitèrent vers l'Inca. Huascar était recroquevillé, un poignard
enfoncé jusqu'à la garde dans sa poitrine. Il baignait dans un flot de sang. Le
forfait venait de s'accomplir. Malgré la blessure hideuse, le malheureux vivait
encore. Ses yeux fixes dans son beau visage cireux exprimaient une terreur
mêlée de surprise. Zéphyrine remarqua à quel point Huascar ressemblait à son
demi-frère Atahualpa.


Tandis
que le capitaine lançait des ordres pour aller quérir un sorcier guérisseur et
que les soldats incas affolés envahissaient la pièce, Zéphyrine et Soto
s'agenouillèrent près du blessé.


—      Faut-il tenter d'ôter le poignard pour le soulager? murmura
Zéphyrine.


—      Surtout
pas, nous l'étoufferions, répondit Soto. Regardez, Zéphyrine, le manche
incrusté du poignard porte la yawirka[bookmark: _ftnref135][135] d'or, signe de la
puissance royale.


En attendant le
sorcier, chacun dans la pièce donnait son avis sur les soins propres à aider le
malheureux Huascar. Les soldats incas
apportaient du jaspe broyé pour arrêter l'hémorragie d'autres venaient avec des
excréments humains afin de chasser les
mauvais esprits. Les Espagnols étaient partisans de cautériser au fer rouge.
Zéphyrine savait que tout était inutile. Sans prendre
garde à ne pas se tacher du
sang impérial, elle se pencha sur
le malheureux pour essuyer un peu de mousse rouge qui montait à ses lèvres.


—      Vous
souffrez...? murmura Zéphyrine en quechua.


Fasciné par ce
visage de « déesse blanche aux yeux verts » baissé vers lui, le mourant fit
entendre un gargouillement. Il voulait dire quelque chose. La main de Huascar
s'agrippait aux doigts de Zéphyrine. Soto et le capitaine inca encadraient la
jeune femme. Les yeux vitreux de Huascar ne regardaient que Zéphyrine.


Dans un effort
surhumain, l'Inca se redressa, grimaça de douleur. Dans un souffle, il murmura :


—      Mama
Occlo...
Mama Occlo... venue pour Atahualpa. Frère... At...


Le malheureux
Huascar retomba mort entre les bras de Zéphyrine. L'expression de terreur avait
disparu de sa figure, son teint redevenait acajou. Les yeux grands ouverts, il
paraissait sourire.


Zéphyrine était
bouleversée par la mort de ce prince inconnu. Tandis que Soto lui fermait les
paupières et que le capitaine général reposait sa tête sur un coussin de
fourrure, Zéphyrine regarda le cou du mort. Elle s'y
attendait. Comme son frère Atahualpa, Huascar portait la rose de sang imprimée
derrière l'oreille.


Zéphyrine se
redressa. A ses côtés, Pando-Pando tremblait de tous ses membres.


—      Mama
Occlo venue tuer Huascar sur ordre Atahualpa! gémit
Pando-Pando.


Ce cri était repris
par les Incas présents. « Atahualpa avait fait assassiner son propre frère par
la déesse Mama Occlo ! »


Hernando de Soto
était soulagé par la tournure des événements.


—      Que
voulez-vous, Zéphyrine, s'ils s'assassinent entre eux, nous n'y pouvons rien.


—      Atahualpa
est devenu le seul Inca du pays! murmura Zéphyrine.


—      C'était
bien ce qu'il voulait. Il n'a pas reculé devant le crime pour arriver à ses
fins. Vous n'êtes pas d'accord, mon amie?


Tandis que les prêtres incas apportaient des fleurs en chantant, Zéphyrine faisait le tour du donjon. Elle sondait la muraille. Par les meurtrières, elle regardait les autres
tours de la citadelle.


—      Des souterrains
doivent relier les bâtiments entre eux et former un labyrinthe[bookmark: _ftnref136][136] qui redescend
en ville, suggéra-t-elle.


Le capitaine inca, interrogé,
confirma sans difficulté. La forteresse de Sacsahuâman possédait bien un réseau
de souterrains la reliant à la cité et même plus loin.


—      Mais
il est imprudent de s'y aventurer, prévint le capitaine en montrant une
ouverture sombre et des escaliers suintant derrière une plaque d'or. Seuls
quelques Incas en connaissent les secrets! 


Zéphyrine ne
pensait pas qu'il mentait. Il avait l'air sincèrement bouleversé qu'on ait tué
le prisonnier dont il avait la garde.


—      Que
diable cherchez-vous ? dit Soto.


—      Le
diable justement, répondit Zéphyrine.


Mama
Occlo
avait pour elle un visage, une voix, un parfum... Doña Hermina ! Partout où la
maudite passait, elle laissait derrière elle la mort, la ruine et le désespoir.


—      Je
ne crois pas que Huascar ait voulu dire « Frère assassin »..., reprit
Zéphyrine. Je pense que c'était : « Frère attention ! »


Hernando de Soto
regarda Zéphyrine d'un air soucieux.


—      Que
voulez-vous dire, mon amie ?


—      Qu'Atahualpa
est en grand danger, Hernando, retournez sans tarder à Cajamarca... Empêchez un autre crime qui
pourrait souiller à jamais le lion espagnol !


—      Et
vous, Zéphyrine? Je vous emmène avec moi? fit Soto en la prenant par le bras.


Zéphyrine secoua la
tête.


—      Non,
je reste ici, j'ai quelques affaires de famille à régler !
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LE TEMPLE DU SOLEIL





 


 


Mollement allongée
sur une peau de lama blanc, Arthémise Pluche sirotait son troisième jus de coca
de la matinée. La digne vieille fille s'habituait à ce breuvage qui la mettait
de bonne humeur, lui ôtait ses douleurs dans les articulations et lui faisait
voir la vie avec euphorie.


Zéphyrine marchait
de long en large.


—      Je
crois, ma bonne Pluche, que vous prenez trop goût à cette coca. Prenez garde de
vous y habituer.


—      Vrai,
Madame, pourquoi vous énerver? Faites comme moi. Après tout, nous sommes très
bien ici ! rétorqua Pluche, la bouche pâteuse.


Elle planait,
inconsciente de la réalité.


Avec beaucoup de
difficulté, Hernando de Soto avait laissé Zéphyrine au Cuzco. Parti depuis une
semaine, il avait aussi laissé trois soldats espagnols pour aider Zéphyrine en
cas de danger, et aussi pour faire respecter l'autorité de Charles Quint.


L'un d'eux, un
jeune capitaine, Sébastian Garcilaso de la Vega y Vargas, plaisait beaucoup à
la jeune femme. A l'inverse de Pizarro, il aimait les Incas, appréciait leur
culture, rêvait d'un grand empire hispano-andin réuni, conservant les
traditions indiennes.


Zéphyrine,
demoiselle Pluche, Piccolo et Pando-Pando avaient élu
domicile avec les trois Espagnols chez un notable inca, qui leur avait offert
avec une incroyable gentillesse l'hospitalité d'un pavillon dans le parc de son
palais.


Inconsciente du
danger que représentaient les étrangers, la population vivait normalement,
déférente et affable pour Zéphyrine et ses compagnons.


L'Inca Huascar
étant mort, son frère Manco se préparait à aller réclamer les droits de son
trône aux « envoyés de Viracocha » ! « Autant aller les demander à Lucifer ! »
pensait Zéphyrine. Mais elle ne voulait plus s'occuper des affaires des Incas.
Avec ses compagnons, elle multipliait ses recherches dans la ville.


Pas un des quatre
districts, pas un des douze quartiers aux noms pittoresques de Cuzco qu'ils
n'aient visité. De la « Place-qui-parle[bookmark: _ftnref137][137] » au «
Serpent-d'argent », à « La-queue-de-Puma », au « Grenier-à-sel », à «
La-porte-du-Sanctuaire », aux « Fleurs de Cantout » (petits œillets), même
derrière les édifices publics couverts de feuilles d'or, parmi les momies des
palais impériaux, Zéphyrine avait cherché partout, questionnant, quémandant un
renseignement.


Une fois de plus,
doña Hermina s'était évaporée.


Zéphyrine
s'apprêtait à boire elle aussi du jus de coca pour calmer ses nerfs, quand
Pando-Pando pénétra dans le pavillon avec un cri triomphant :


—      Mama
Occlo retrouvée !


Sur ses sandales en
peau de guanaco, Zéphyrine courut vers l'Indien.


—      Tu
sais où est doña Maria ?


—      Oui,
Zéphyrine pâle !


—      Oh
! parle, ne me fais pas languir !


—     
Mama Occlo dans Coricancha, temple
du Soleil !


Comment n'y
avait-elle pas pensé plus tôt ? Le seul endroit où elle n'avait pu pénétrer.


—      Allons-y,
fit simplement Zéphyrine.


Pando-Pando
l'arrêta.


—      Toi,
pas pouvoir comme ça, Zéphyrine pâle... A midi, quand soleil haut dans le ciel,
portes ouvertes, grande cérémonie pour peuple inca... En hommage mort Huascar,
vierges sacrifiées à dieu-soleil !


Zéphyrine humecta
ses lèvres.


—      Tu
veux dire, Pando-Pando, que vous allez tuer des jeunes filles?


—      Zéphyrine
pâle ! Vierges élevées pour mourir Viracocha, expliqua patiemment Pando-Pando.
Sacrifice très bon pour peuple inca, dieux contents. Toi venir avec
Pando-Pando. Très belle cérémonie pour fête Soleil !


La mentalité inca
échappait totalement à Zéphyrine. Leur degré d'évolution l'éblouissait. La
découverte de sacrifices humains l'horrifiait. Sébastian Garcilaso de la Vega
tenta de la calmer.


—      Eh,
dame Zéphyrine ! Nos exécutions en place publique ne sont-elles pas de même
cruelle nature ?


Zéphyrine secoua
ses nattes d'or cuivré.


—      Nenni,
messire Sébastian, il s'agit du châtiment de coupables.


—      La
mort donnée par un homme à un autre homme est toujours la mort, protesta Garcilaso
de la Vega.


—      Mais
là, ce sont de pauvres victimes innocentes.


Zéphyrine savait
que Sébastian était tombé amoureux de la princesse inca Chimpu'[bookmark: _ftnref138][138].
Il allait souvent la voir au palais de sa famille (flattée de la visite du «
dieu blanc ») et était prêt à excuser toutes les coutumes barbares des
autochtones.


Sans poursuivre la
discussion, Zéphyrine se prépara avec soin pour la cérémonie.


Vêtue comme les
aristocrates incas, coiffée d'un bonnet à bandes bleues, la jeune femme laissa
demoiselle Pluche, incapable de se lever, à la maison, et elle partit sans
prévenir les Espagnols avec Piccolo et Pando-Pando.


Par un soleil
éclatant, la foule avait envahi les rues. Sur le rythme obsédant d'une mélopée
lancinante, des prêtres à sandales d'or se flagellaient avec des fouets de
cuir. Des hommes en costumes perlés portaient sur leurs épaules des idoles en
or massif serties de pierreries. D'autres avaient fixé des ailes de condor
noires et blanches sur leur dos. Certains avaient des couronnes de bois ou des
plumes d'oiseau piquées dans leur chevelure. Là, un groupe d'individus montrait
des torses nus striés de rouge. Ici, ils étaient vêtus d'une peau de puma dont
la tête reposait sur la leur, donnant à Zéphyrine l'impression d'un défilé de
fauves.


Scandant leurs
chants, ils gagnaient tous à pas lents le lieu le plus sacré de l'empire : le
Coricancha ou temple du Soleil au Cuzco.


Mêlée à cette
population bigarrée, Zéphyrine passait inaperçue avec Piccolo et Pando-Pando.


Sur la grand-place,
des prêtres vêtus de longues robes blanches, coiffés de soleils d'or,
commençaient le sacrifice de lamas noirs. Ils tournaient la tête des animaux
vers le soleil et les égorgeaient, avant de jeter leurs entrailles dans un
brasier avec du maïs et de la coca.


Ecœurée
par l'odeur de viande grillée, Zéphyrine se mit sur la pointe des pieds. Les
sacrificateurs présentaient au sorcier devin les cœurs et poumons arrachés aux
animaux.


Le
devin les examinait et prononçait sa sentence :


—     
Lamac... Capac Ayalou chanchi... antis
caras !


—      Que dit-il ? murmura Zéphyrine.


—      Dieu-soleil mauvaise humeur... mauvais présage, grande
tristesse... avenir menaçant, dire sorcier. Vouloir beaucoup autres sacrifices,
traduisit Pando-Pando.


De
fait, il semblait à Zéphyrine que le soleil brillait moins fort.


Poussés
par la foule, Zéphyrine et ses compagnons entrèrent par l'immense porte
principale, ornée de motifs d'or et d'argent, du temple. Les murs, la toiture
intérieure et extérieure étaient lambrissés de plaques de métal précieux.
Jamais Zéphyrine n'avait vu tant de somptuosité ni de richesses.


Sur
l'autel flamboyaient un soleil, trois lamas et un énorme œuf d'or, symbole de
la fécondité. Mais les cérémonies ne se déroulaient pas là. Toujours conduits
par la multitude, Zéphyrine et ses compagnons passèrent dans divers pavillons
consacrés à la foudre, à des momies, à la Lune. Ils arrivèrent enfin au lieu le
plus fascinant qu'être humain pût jamais voir :
un jardin en or.


Zéphyrine
poussa un petit cri d'admiration. Des bâtiments du temple partaient à perte de
vue des terrasses, des parcs et des vergers. Ces « champs » descendaient vers
la rivière Huatanay. Tout était en or :
l'herbe, les fleurs, les arbres, les reptiles, les oiseaux, les bergers,
suprême hommage d'un peuple à la puissance du dieu-lumière.


Autour
d'un feu, un groupe de jeunes vierges d'une grande beauté chantait. Elles
étaient vêtues de blanc et d'or. Avec gaieté, elles montaient vers un autel.
L'admiration de Zéphyrine se changea en un gémissement horrifié. Les bras
écartés dans sa soutane blanche allant aux genoux, semée de feuilles d'or et de
pierres précieuses, une tiare en diamants sur la tête, le
vilcaoma, ou grand prêtre, donnait l'ordre aux
sacrificateurs.


Ceux-ci
faisaient tourner les victimes trois fois autour de l'idole, un soleil d'or,
avant de les égorger.


A
la mine heureuse des vierges montant au sacrifice, Zéphy- rine comprit qu'on,
avait dû les enivrer avec de la
chicha, ou leur faire absorber des doses massives
de coca.


Les
oracles étaient mauvais. Le dieu s'obstinait dans sa méchante humeur.


Autour
de Zéphyrine, le peuple gémissait, se laissait aller au désespoir. Un gros
nuage blanc passait devant le soleil. C'était un signe terrible de danger, même
de catastrophe.


Sur
son estrade, le vilcaoma
poussa un cri, la tête levée vers le ciel. Les vierges étaient remplacées par
de beaux enfants de cinq à dix ans que les prêtres égorgeaient ou étranglaient
avec des cordelettes, mais le dieu restait caché.


Zéphyrine
ne pouvait plus supporter ce cauchemar. Pressée parmi la foule, elle voulait
quitter ces lieux sanguinaires. Pâle comme un mort, Piccolo à ses côtés
semblait près de s'évanouir.


—      Viens, Piccolo, partons, chuchota Zéphyrine.


—      C'est pas de refus, Madame !


Un
cri arrêta leur mouvement. La foule scandait :


—     
Mama Occlo! Marna Occlo! Va nous sauver!
Avec le Prédestiné !


Une
« déesse » vêtue de noir, la tiare d'une lune en platine sur la tête, montait
les marches pour venir aux côtés du grand prêtre.


La
créature avait le visage voilé. Elle portait dans ses bras un bel enfant nu de
dix à douze mois. Un petit mâle qu'elle offrait à Viracocha.


—      Doña
Hermina, Luigi...
La maudite donne mon enfant à leurs dieux ! gémit Zéphyrine.


Elle
était agitée d'un tremblement nerveux. Mue par une force sauvage, Zéphyrine
fendait la foule.


—      Païens ! Sacrilèges ! Assassins ! Mon fils !


Hurlante,
elle se frayait un chemin parmi le peuple épouvanté. Le
vilcaoma en restait les bras en l'air. Les
sacrificateurs gardaient cordelettes et poignards levés sur les enfants.


Profitant
de la stupeur générale, Zéphyrine bondit sur l'estrade où se tenaient le grand
prêtre et Mama Occlo.


—      Scélérate ! gronda Zéphyrine.


Elle
arracha l'enfant des bras de la déesse et voulut s'enfuir avec son précieux
fardeau. D'un geste, le grand prêtre la désigna à ses gardes. Revenant de leur
stupeur, ceux-ci tombèrent sur Zéphyrine. Elle se retrouva ligotée à un poteau
d'or. Elle n'avait pas lâché l'enfant. Le grand prêtre et la déesse venaient
vers elle.


—     
Machac pacac intiillapa yaloula accla cula
inti
rayni Viracocha ! lança le grand prêtre.


Zéphyrine
avait appris assez de quechua pour savoir que cela signifiait :


—      Toi démon... Femme choisie pour mourir Soleil!


Le
visage marqué d'une estafilade, Zéphyrine baissa les yeux vers l'enfant qu'elle
tenait frénétiquement serré dans ses bras. C'était un magnifique bébé aux
cheveux bruns bouclés, aux yeux marron doré. Il riait aux anges en regardant Zéphyrine,
inconscient du péril où il se trouvait.


Avant
de voir la rose dans son cou, Zéphyrine était sûre qu'elle avait son fils sur
son cœur. Le parfum écœurant de doña Hermina lui fit relever la tête. Relevant
son voile, Mama Occlo découvrait le visage ravagé de sa maudite belle-mère.


—      Idiote, tu changes tous mes projets, mais c'est mieux ainsi,
nous allions sacrer ton fils Sapa Inca, mais meurs d'abord ma belle !


Doña
Hermina saisit Luigi des bras de Zéphyrine, celle-ci poussa un cri de bête
blessée.


—      Dieu ! C'est trop injuste ! Seigneur, rendez-moi mon enfant !
Je vous maudis, Hermina !


Elle
hurlait, sanglotait, tirait sur ses liens. Doña Hermina, ricanante, rejoignait
le grand prêtre. Elle lui dit quelques mots à l'oreille. Il hocha la tête.
Tenant toujours Luigi, doña Hermina descendit l'estrade et gagna les bâtiments
d'or du temple principal. Avec des chants, les prêtres venaient vers Zéphyrine.


Il
fallait que la victime fût gaie. Ils lui renversaient la tête, la forçaient à
boire de fortes doses de coca. Leurs assistants dansaient autour du poteau.


Très
vite, la potion fit effet. Zéphyrine, droguée, ne pleurait plus. Elle était
heureuse d'avoir tenu son fils dans ses bras. Elle savait qu'elle allait mourir
et en éprouvait un joyeux plaisir.


Dans
les jardins, le peuple poussait des cris d'effroi. Le soleil « affamé »
disparaissait derrière un nuage noir.


La
tête dodelinante sur le poteau d'or, Zéphyrine souriait. Elle entendait des
bruits étranges. Tambours et trompettes du ciel sonnaient à ses oreilles. Le
tonnerre éclatait tout proche.


D'un
pas lent, le sacrificateur approchait de Zéphyrine.


Rien
ne pourrait plus la sauver. L'homme en rouge leva un long poignard sur sa gorge
dénudée.
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«
Comme c'est facile de mourir ! » pensa Zéphyrine, couverte de sang.


Un
sourire illumina son visage à la vue de l'ange qui planait au-dessus d'elle.


Une
musique céleste éclatait. Cet ange miraculeux avait un visage aimé... Sous son
casque d'argent, l'ange semblait inquiet.


—      Etes-vous blessée, Zéphyrine? demandait l'ange.


Il
plissait un œil, l'autre étant caché par un bandeau noir.


—      Tu m'attendais au ciel, tu es mort aussi, mon amour! balbutia
Zéphyrine.


Elle
était si heureuse de retrouver Fulvio dans l'autre monde !


Le
paradis était agité. Ça tiraillait dans tous les sens.


—      Fulvio...
gémit Zéphyrine.


L'ange
l'abandonnait pour trancher de son glaive les sacrificateurs. Poursuivis par
d'autres anges qui avaient soudain l'air de diables, les prêtres s'enfuyaient,
s'effondraient, transpercés de longues piques.


De
tous côtés, ça criait. L'assistance courait en tous sens, tombait, fauchée par
le feu du ciel. Zéphyrine n'avait pas peur. Elle flottait au-dessus de la
mêlée. L'ange revenait vers elle. Sa brillante armure était tachée de sang. Il
était penché vers Zéphyrine. Sa large silhouette se découpait sur le ciel noir.


—      Salut ! Sardine ! entendit Zéphyrine.


Un
gros oiseau, qui ressemblait à Gros Léon, sautait sur l'épaule de l'archange.
Car il ne pouvait s'agir que d'un ange de classe supérieure pour avoir pris le
visage et le corps terrestres de Fulvio.


L'ange
levait sa dague.


—      Etes-vous blessée ?


Sous
le casque espagnol, il semblait inquiet, en coupant les liens qui retenaient la
jeune femme au poteau d'or.


Zéphyrine
s'effondra dans ses bras. Au contact des mains qui la palpaient, Zéphyrine
émergea vaguement de la drogue. Elle pressentit qu'elle était vivante.


Elle
se méfiait encore de ses impressions. Ses jambes ne la portaient pas, l'ange la
tenait fermement. D'autres anges tiraient un canon...


—      Le grand prêtre s'enfuit avec ses fidèles ! cria un ange qui
ressemblait à Hernando de Soto.


—      Doña Hermina... Luigi... le temple! réussit à articuler
Zéphyrine.


—      Ne bougez pas ! fit le premier ange, en mettant Zéphyrine à
l'abri de l'autel.


Il
courut aider ses camarades. Un grand boum ébranla les jardins. La porte
principale du temple volait en éclats sous les boulets.


—      Sang ! Sang dieu ! Scélérats ! croassait l'oiseau en picotant
le visage de Zéphyrine.


Hébétée,
Zéphyrine glissa sur le sol dallé. Elle comprit enfin que le sang dont elle
était inondée appartenait au cadavre du sacrificateur qui gisait à ses côtés.
L'oiseau était un choucas ressemblant à Gros Léon ! L'ange était un soldat
espagnol ! Il se faisait passer pour Fulvio. Le visage noirci par la poudre, il
revenait.


—      Ne regardez pas ce cadavre, j'ai dû le sabrer sur vous. De
grâce, parlez-moi, ré veillez-vous, Zéphyrine ! Il n'y a plus personne dans le
temple, ils ont tous disparu. Pourquoi pensez- vous que doña Hermina y était
avec Luigi ?


Tout
en interrogeant Zéphyrine, le soldat la secouait et la palpait avec un
sans-gêne incroyable.


—      Parce que... je l'ai vue.


—      Bois-de-Chêne ! appela le soldat.


Un
costaud aux jambes arquées accourut.


—      Monseigneur?


—      Ne quitte pas le temple, surveille les alentours. Il
semblerait que la chienne soit toujours à l'intérieur avec mon fils, dissimulée
dans quelque cache. Ne la laisse pas sortir, si cela est, mais je pense qu'elle
a dû fuir ailleurs... Je m'occupe de soigner ma femme, nous reviendrons à la
nuit tout fouiller.


L'ange-soldat
avait dit « Mon fils », « Ma
femme ». Après avoir donné ses ordres au dénommé
Bois-de-Chêne, il pritZéphyrine dans ses bras.


—      Pour... quoi... ressemblez-vous à... Fulvio? réussit à interroger
Zéphyrine.


—      Parce que je suis Fulvio, ton mari ! Pour l'amour du ciel
retrouve tes esprits, Zéphyrine! répondit le faux ange, faux soldat, faux
Fulvio.


Un
autre ange apparut. Celui-là avait pris le sévère visage de Paolo.


—      La voie est libre et la place à peu près nettoyée,
Monseigneur. Où est Bois-de-Chêne ?


—      Il reste ici, nous reviendrons plus tard. La princesse a
l'air de penser que doña Hermina se cache dans le temple ; moi je suppose
qu'elle est déjà loin... Allons-y.


Sans
façon, Fulvio chargea Zéphyrine sur son épaule et il traversa le champ de
bataille.


Dodelinante,
Zéphyrine voyait dans un rêve Hernando de Soto et Garcilaso de la Vega sabrer
quelques fuyards.


—      Saperlipopette ! Sardanapale ! croassait Gros Léon, au-dessus
du champ de bataille.


Les
derniers coups d'arquebuse résonnaient. Se frayant un chemin parmi les corps
ensanglantés, le prince Farnello rejoignit les Espagnols.


—      Ça va, mes amis. Merci, grâce à vous je suis arrivé à temps,
je pense que ma « cousine » n'est pas blessée, juste droguée.


—      Allez devant, nous vous rejoignons, fit Soto.


«
Ma cousine ! » Zéphyrine n'y comprenait plus rien.


—      Piccolo, montre-nous le chemin !


Avec
satisfaction, Zéphyrine aperçut Pando-Pando à côté de l'écuyer. Ce dernier
avait protégé le guide inca.


Parmi
les rues investies par l'armée espagnole, le prince Farnello, son fardeau sur
l'épaule, avançait d'un bon pas.


Des
coups de canon résonnaient encore. Quelques habitants essayaient de résister en
lançant des pierres. Un cavalier fonçait dans la masse et les malheureux
s'enfuyaient.


Des
cris retentissaient. C'était le pillage, les soldats espagnols sortaient des
maisons avec des vases en or, des statues, des costumes parés de perles.


Ce
vacarme réveillait Zéphyrine, l'air frais la faisait émerger de la drogue.


—      Lâchez-moi, Fulvio..., doña Hermina s'enfuit avec notre fils
! fit Zéphyrine, en essayant de se redresser.


—      Ne vous inquiétez pas, Bois-de-Chêne s'en occupe. Quant à
vous, ma chère, j'ai eu assez de mal à vous mettre la main dessus, je vous ai,
je vous garde...


Fulvio
ponctua sa phrase d'une bonne tape sur la partie charnue de Zéphyrine. Il
éclata de rire et suivit Piccolo vers le pavillon où sa femme avait trouvé
asile.


 


«
Ainsi, il est là... vivant... le même... Fulvio! »


Zéphyrine
ne se lassait pas de regarder son mari, éblouie de le retrouver intact. Mis à
part quelques fils d'argent dans ses boucles de jais et la barbe noire qu'il
avait laissée pousser, Fulvio n'avait pas changé. Avec sa taille altière, ses
épaules parfaitement découplées dans la cotte de mailles, son cou puissant
jaillissant du collet de lingerie sali par la bataille, ses longues cuisses
sortant des chausses mouchetées, le prince Farnello pouvait toujours porter son
surnom de « Beau Borgne de Lombardie ». Souple, robuste, félin, terrible
pourfendeur et jouteur de classe, Fulvio ôtait cuirasse, cotte de mailles et
chemise pour se rafraîchir.


Des
cicatrices encore rouges et boursouflées apparurent sur son dos.


—      Mon Dieu, qu'est cela, Fulvio? fit Zéphyrine en Rapprochant
de son mari.


Elle
était encore faible, mais avait recouvré sa lucidité.


—      Quelques petits coups de fouet... n'est-ce pas, Paolo?


—      Pour ça oui, Monseigneur !


—      Expliquez-moi, Fulvio, murmura Zéphyrine, intimidée.


Après
si longtemps, elle n'osait toucher son mari. L'expression de sa mâle
physionomie était éclairée par le pli souriant de ses lèvres et le regard
impérieux de son œil brun. Il avait l'air amusé en la considérant. Elle le
connaissait bien. Peut-être avait-il même une sorte de défi en la regardant.
Pour le moment, il lutinait demoiselle Pluche.


—      Ma belle Arthémise, vous ne vous attendiez pas à me voir.


—      Pour ça non, Monseigneur. Quelle surprise ! gloussait Pluche.


—      Surprise ! Sérénité ! croassait Gros Léon.


—      Une bonne surprise, j'espère, pour tout le monde !


En
disant ces mots, Fulvio regardait Zéphyrine. Elle se détourna, gênée, troublée
par son mari. Elle débordait de bonheur de l'avoir retrouvé et ne savait
comment le lui montrer.


—      Piccolo, Paolo, allez nous chercher à manger! ordonna Fulvio.


Il
n'y avait pas de doute. C'était bien lui. Dès que Fulvio arrivait quelque part,
tout remuait. Il lançait des ordres, exigeait commandait. «
Monsieur Je-le-veux », oui, Fulvio était revenu?


Le
notable inca et sa famille avaient fui leur palais depuis l'arrivée des
Espagnols. Les écuyers allèrent préparer un plantureux
repas.


Pour
faire passer les derniers effets de la coca, Zéphyrine avait bu beaucoup d'eau.
Aidée de demoiselle Pluche, elle se lava du sang séché sur
son corps. Elle s'habilla de vêtements propres, pris dans la garde-robe des
dames incas.


—      Ainsi, tu es vivant, Gros Léon. Sais-tu que je me suis
beaucoup fait de souci pour toi ? reprocha Zéphyrine en grattant le plumet gris
de son choucas.


—      Souci ! Saucisse ! Seigneur ! approuva l'oiseau.


Zéphyrine
était prête. Elle rejoignit son mari dans la salle principale du pavillon.


—      Fulvio, dit-elle aussitôt..., notre fils Luigi a été enlevé
par doña Hermina ! Elle s'enfuit avec lui, nous devons ne pas perdre de temps
et suivre ses traces.


Fulvio
mit un doigt sous le menton de Zéphyrine. Il la força à relever la tête vers
lui.


—      Je suis là maintenant, faites-moi confiance. Vous avez été
trop longtemps seule. Croyez-vous que je me désintéresse de notre enfant ?


—      Mais, Fulvio..., balbutia Zéphyrine.


Ses
yeux s'étaient remplis de larmes.


—      Là... là...


Fulvio
prit Zéphyrine dans ses bras. Il lui tapotait le dos, la tête. C'était un geste
gentil ressemblant à celui d'un cavalier pour sa jument.


—      Si doña Hermina est terrée dans quelque cachette du temple
avec ses complices, elle finira par sortir. Il faut que le calme revienne, que
tous les soldats aient quitté les lieux. Bois-de-Chêne reste sur place. Nous le
retrouverons à la tombée de la nuit, m'amie, s'il a découvert quelque chose, il
nous le dira. Allons, la soirée risque d'être rude, pour l'instant, ma chérie,
il vous faut prendre des forces et moi je meurs de faim...


Fulvio
entraîna Zéphyrine vers le repas. Elle devait admettre que ses raisons
étaient fondées, mais elle s'aperçut qu'il ne l'avait pas encore embrassée.
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—      Et alors ? Dieu du ciel ! Par la Vierge, Monseigneur ! Oh !
quel bonheur ! Et alors ? Qu'est-ce qui est arrivé ?


Avec
ses cris et ses questions, demoiselle Pluche exaspérait Zéphyrine. La jeune
femme aurait voulu être tête à tête avec son mari, lui tenir la main, le faire
parler pour elle seule. Au lieu de cela, Fulvio tenait conférence devant une
assistance qui se composait de Piccolo, Pluche, Paolo, Pando-Pando et, bien
sûr, Gros Léon.


—      Lorsque nous fûmes séparés en Sicile, mes amis, Paolo et moi,
après avoir vainement cherché Luigi, ne pouvions vous rejoindre. Le magma nous
séparait. Espérant que vous aviez pu fuir, Zéphyrine, avec Corisande et nos
compagnons, nous réussîmes à quitter le palais et à nous cacher dans une grotte.
A la nuit, étouffés par la fumée et les braises, nous partîmes vers la côte
ouest de la Sicile. Nous espérions trouver un vaisseau et vous rejoindre, mon
amie, si vous aviez pu gagner la Sardaigne ou Malte... Près d'une crique, les
soldats de Charles Quint nous arrêtèrent. Avec Paolo, ils nous jetèrent à fond
de cale d'une caravelle. J'avais été blessé à la poitrine. Sans Paolo qui me
soigna avec le dévouement d'une mère, je serais mort, Zéphyrine... Aujourd'hui,
vous seriez réellement veuve, insista-t-il en regardant sa jeune femme.


Elle
ne baissa pas les yeux.


—      Il faut croire, reprit Fulvio, que la mauvaise herbe repousse
toujours, car en abordant en Espagne j'étais guéri. On nous jeta au cachot à
Barcinona. Je passai en jugement devant un tribunal d'Inquisition qui me
déclara coupable de pensées iconoclastes, sorcellerie, rébellion contre notre
sainte mère l'Eglise et Sa Majesté Charles Quint, trahison, félonie, parjure,
perfidie, forfaiture, déloyauté, j'en passe et des meilleures... On
m'avait pris les armes à la main défendant mon pays contre l'Espagne bref on me
condamna à être brûlé en place publique après avoir fait amende honorable. La
nuit suivante, un mystérieux envoyé de Charles Quint vint me trouver dans mon
cachot. Il me proposa la grâce de l'empereur si je signais un serment
d'allégeance et me reconnaissais pour son vassal...


—      Comment était l'envoyé de Charles Quint? interrompit
Zéphyrine.


—      Masqué, grand, austère, altier, cheveux poivre et sel sous le
chapeau enfoncé !


«
Don Ramon de Calzada ! » pensa Zéphyrine.


—      Pourquoi me demandez-vous cela ?


—      Pour rien, se hâta de répondre Zéphyrine. Continuez, mon ami.


—      Je refusai la proposition, car mes Etats sont libres, et ne
demandai que la grâce de Paolo. Mes pensées tournées vers vous et nos enfants, Zéphyrine,
j'attendais la mort. Sur ordre de l'empereur, on nous transporta à bord d'une
galère et nous nous retrouvâmes, Paolo et moi, ramant... N'est-ce pas, Paolo?


—      Ça oui, Monseigneur, pour ramer on a ramé, Votre Grâce !


—      Vous
étiez sur la Santa Cruz
à Barcinona? s'enquit Zéphyrine.


—      Comment le savez-vous ?


—      Je l'ai appris par hasard..., fit Zéphyrine avec effort. Je
vous ai envoyé La Douceur pour prendre contact avec vous et tenter de vous
délivrer, Fulvio.


—      Nous
ne l'avons malheureusement pas vu, car de la
Santa Cruz on nous a transbordés sur la
Conception. Direction Séville. Nous ne savions pas où
nous irions après. Notre compagnon d'infortune était un brave Français nommé
Bois-de-Chêne, un Normand pris à Pavie et condamné à trente ans de galère. Dans
l'enfer de la chiourme,
je me rendis compte en peu de temps que les
galériens étaient pour la plupart des garçons injustement condamnés. Il y
avait des Maures, des Noirs enlevés sur leurs rivages, des marins anglais, des
corsaires français et même portugais... Nous étions mal gardés. Il manquait à
ces hommes un
chef... A l'île de Gomera, nous fîmes relâche. Le bruit courait dans la chiourme
que nous allions aux Indes espagnoles. Par le sabord, un soir, j'aperçus une
apparition : vous,
Zéphyrine, dans une felouque... Paolo vous héla! Je vous vis tourner
la tête, chercher d'où venait l'appel, mais j'interdis à Paolo
de vous faire à nouveau signe. L'idée que vous me voyiez attaché sur ce banc
m'était assez désagréable. On a son petit orgueil, ou on ne l'a pas. Vous me
connaissez, ma chère ! Peu de temps après, je vous revis passer en superbe robe
jonquille avec ce sacripant de Cortés...


Sous
le regard incisif de Fulvio, Zéphyrine cette fois détourna la tête.


—      Nous
étions affaiblis par les privations et les brutalités, quand un envoyé du
paradis pénétra dans la chiourme... C'était votre choucas, Gros Léon. Vous dire
la joie que nous eûmes à retrouver cet oiseau, Zéphyrine, est difficile à
décrire. C'était un peu de vous, de la famille, qui revenait. Nous avions
repris la mer. Gros Léon nous apportait à manger dans son bec de petites
quantités, mais pour les malheureux et moi, les gencives saignantes, le moindre
fruit était la meilleure des médications. Ayant en partie récupéré mes forces,
je décidai d'organiser la révolte. Gros Léon nous apporta de petits couteaux
qui nous permirent de desceller nos chaînes. Une nuit, sans un bruit, nous
prîmes le château arrière. Quand le soleil se leva, à la place du capitaine
Fernandez, je commandais la Conception.
Nous n'avions tué aucun officier. Ils étaient attachés à fond de cale. Ma seule
idée était de vous délivrer de votre sort cruel..., car Cortés vous tenait en
captivité, n'est-il pas vrai? interrogea froidement Fulvio.


—      Cortés était correct, je partais de mon propre gré pour délivrer
notre fils Luigi, ne l'oubliez pas Fulvio ! répondit aussi froidement
Zéphyrine.


Le
Léopard eut un sourire condescendant du genre « Admettons » et il reprit son
récit :


—      J'envoyai un message pour venir sur le vaisseau amiral où
vous vous trouviez...


—      Mais
vous n'aviez quand même pas l'intention de prendre le
Victoria avec les quelques marins de votre felouque
? s'exclama Zéphyrine.


—      Si...
J'apportais à Cortés un tonneau de malvoisie drogué. En un rien de temps, tout
le monde aurait dormi à bord, vous y compris, vous vous seriez réveillée dans
mes bras, Madame... Malheureusement, la tempête soudaine m'empêcha de réaliser
cet amusant projet. Gros Léon nous rejoignit. Pendant plusieurs jours, nous
luttâmes pour ne pas sombrer. Nous fûmes déportés vers Hispaniola[bookmark: _ftnref139][139].
J'abandonnai sur une côte déserte le vrai capitaine Fernandez et les
officiers. De là, je fis voile et rame avec une chiourme consentante vers la
Castille d'or. Nous abordâmes à la baie de l'Opale. Je laissai mes hommes et
mon navire avec promesse de m'attendre. A moins qu'ils ne trouvent un autre
capitaine, je crois qu'ils y sont obligés car aucun d'eux n'est capable de
diriger un navire sur l'Océan... Voilà, ma chère Zéphyrine, vous savez à peu
près tout. Avec Bois-de-Chêne et Paolo, nous nous jetâmes dans la jungle à
votre suite. A Panama nous arrivâmes comme vous veniez de partir. Votre amie
Malitzin nous mit au courant de votre situation. J'appris seulement par elle
que vous poursuiviez doña Hermina et notre enfant... Je rencontrai Cortés, entre
nous soit dit très affecté de votre départ ! Il ne parlait que de vous d'un ton
aussi illuminé que désespéré... Peste, vous l'aviez mis dans un état, mais
n'ayez crainte, il ne sait toujours pas qui je suis... Grâce à Malitzin, je me
fis passer pour un mercenaire andalou, à la recherche de la fortune. Votre ami
Cortés me donna un laissez-passer et trois places sur un vaisseau pour
Tumbez... Vous devinez la suite, nous arrivâmes à Cajamarca, pour assister au
jugement et à l'exécution de l'Inca Atahualpa !


—      Que dites-vous ? s'écria Zéphyrine en pâlissant.


Hernando
de Soto et Garcilaso de la Vega entraient sur ces entrefaites, couverts de sang
et de poussière.


—      Hélas oui, Princesse, votre cousin Fernando a raison.


Fulvio
fit un signe d'intelligence à Zéphyrine pour lui signifier qu'il avait pris
cette identité vis-à-vis des Espagnols.


—      Après
avoir reçu le trésor de l'Inca, Francisco Pizarro et Almagro ont fait avec le
père de Valverde un simulacre de procès. Ils ont condamné l'Inca à être brûlé
vivant, puis ils lui ont proposé de l'étouffer s'il acceptait d'être baptisé...
Le malheureux prince accepta. Il fut nommé Juan de Atahualpa. Le bourreau fit
son office et l'étrangla juste avant mon retour. Croyez-moi, princesse
Zéphyrine, j'en suis accablé, fit Soto. Vous aviez raison, ils se sont servis
de la mort de Huascar et du prétexte que l'Inca avait fait tuer son propre
frère pour... l'assassiner ! Je voulais que l'Inca soit jugé par Charles Quint
; j'ai peur, je dois l'avouer, car, avant de mourir, Atahualpa a maudit les
hommes blancs, en leur prédisant qu'ils seraient plus tard décimés par leur
folie de la poudre blanche, celle qui provient
des feuilles du coca[bookmark: _ftnref140][140] !


Le
courageux Soto tremblait dans sa cuirasse. Fulvio lui versa à boire.


—      Allons, compagnon, ne croyez pas à ces contes de vieille
femme, seule la science est exacte, pour ma part je ne crois pas aux
malédictions.


—      Votre cousin, princesse Zéphyrine, est homme de bonne
compagnie, j'ai apprécié sa présence, bien que jalousant un peu la sollicitude
qu'il vous porte ! lança Soto.


—      Voilà à peu près toute l'histoire, Zéphyrine, reprit Fulvio,
ignorant la remarque de Soto. Nous fîmes connaissance avec le valeureux
Hernando, il me dit que vous étiez restée au Cuzco et je partis avec l'armée de
Pizarro. Nous eûmes en chemin quelques escarmouches et nous entrâmes dans la
ville pour la fête du Soleil... Je vous cherchais partout. Nous rencontrâmes
Garcilaso de la Vega, inquiet de votre sort. Il pensait que vous aviez été
entraînée par la foule dans le temple du Soleil. On murmurait qu'il s'y passait
des sacrifices humains. Gros Léon volait au-dessus de nos têtes quand il revint
à tire-d'aile en croassant : « Sardine ! Sang ! Soleil ! Secours ! » Avec Soto,
Paolo, quelques arquebusiers et un canon, nous pénétrâmes dans le temple du
Soleil. J'y trouvai Piccolo qui courait chercher du secours. A coups
d'arquebuses, nous flanquâmes ces païens en l'air, je n'eus que le temps de
bondir pour empêcher le bras du bourreau... Vous connaissez la suite, mon amie
!


Fulvio
tapotait la main de Zéphyrine.


—      Vous m'avez sauvé la vie, Fulvio, murmura Zéphyrine.


Ils
se regardèrent longuement.


—      Pizarro n'aurait jamais dû faire tuer Atahualpa, c'est une
erreur politique ! lança Garcilaso de la Vega.


—      L'Inca Manco, frère de Huascar, est venu demander la
couronne.


—      Tu te trompes, Soto... Manco a, paraît-il, ensuite disparu !


—      Peut-on craindre un soulèvement des Incas? fit Fulvio.


—      Nous sommes deux cents, ils sont dix millions...


Le
repas touchait à sa fin. Une immense tristesse avait envahi Zéphyrine. Ainsi,
un ancien porcher, ce Pizarro, avait fait mettre à mort un descendant du
dieu-soleil.


La
nuit tombait. Laissant son mari et les conquistadors continuer leur discussion,
Zéphyrine sortit du pavillon pour faire quelques pas sur la terrasse. Au loin,
derrière les murailles grises du parc, elle entendait les cris du pillage.


Zéphyrine
leva la tête. La lune était levée. L'astre éclairait les tours dorées de
Cuzco. Une lueur rouge sanglante se refléta dans le disque d'argent. De lourdes
larmes jaillirent des yeux de Zéphyrine. Elles coulaient sur ses joues,
Zéphyrine ne pouvait arrêter ce torrent.


—      Il va bientôt falloir y aller !


Le
bras de Fulvio se posait sur ses épaules.


—      Nous sommes au centre de la terre, enfin réunis. Comme dans un rêve, Zéphyrine, nous voulons y croire et pourtant nous ne le pouvons. J'ai souvent songé à ce moment lorsque je ramais avec Paolo, mais rien ne se passe jamais comme on l'a imaginé. Je pensais, peut-être est-ce mieux que je disparaisse ? Après tout elle m'a épousé contre son gré, veuve, jeune et belle, elle
n'aura aucun mal à se remarier.


«
Pourquoi était-il si cruel ? »


—      Vous n'avez pas le droit de parler ainsi, Fulvio !


Un
long sanglot mourut dans la gorge de Zéphyrine. Fulvio releva sa tête.


—      Tu es belle, encore plus belle qu'avant ! constata-t-il avec
une sorte de tristesse.


D'un
doigt, il essuya ses larmes.


—      Tu ne dois pas pleurer, Zéphyrine.


—      J'ai trop souffert, Fulvio, loin de vous, loin de nos
enfants... J'ai dû laisser notre petite Corisande en France à Madame
Marguerite... Je... j'ai peur... Regardez la lune, cette lueur sanglante est un
mauvais présage.


—      Mais non, c'est simplement le reflet des incendies dans le
ciel.


—      Oh ! Fulvio ! vous ne changerez donc jamais, vous avez
toujours réponse à tout ! gémit Zéphyrine en laissant aller sa tête sur le
pourpoint de son mari.


Fulvio
la serra très fort.


—      Je
sais, c'est dur de se retrouver, il va nous falloir du temps. Au fond, tu t'es
habituée à ta
chère liberté, j'ai épousé une petite Salamandre neuve et dorée, je retrouve
une femme libérée, affranchie, et laissant des cœurs brisés sur ses pas.


—     
Comment
pouvez-vous dire cela,
Fulvio, je n'ai cessé pendant tout ce temps de
penser à vous, murmura Zéphyrine.


Sans
répondre, Fulvio passa ses doigts dans la chevelure dorée de Zéphyrine.


—      Allons,
c'est l'heure. Il
faut nous préparer. Viens, Zéphy- Zéphyrine.


Avec
un soupir, le prince Farnello entraîna sa femme vers le pavillon.


Les
Espagnols prenaient congé. Ils
allaient chercher les ordres au quartier général de Pizarro installé dans
l'ancien palais de l'Inca. On ne les retint pas. 


—      Bonne nuit, doña Zéphyrine...


Soto
baisait trop tendrement la main de la jeune femme. Celle- ci la retira trop
rapidement. L'œil étincelant de Fulvio n'avait rien perdu de la scène.


Il
pouvait être neuf heures du soir lorsque les princes Farnello, accompagnés de
Paolo, Piccolo, Pando-Pando et de demoiselle pluche, qui avait énergiquement
refusé de rester à nouveau seule dans cette « ville du diable », sortirent dans
les rues dévastées.


A
part Gros Léon qui voletait au-dessus d'eux et quelques pillards s'enfuyant çà
et là, il ne paraissait plus y avoir âme qui vive à Cuzco.
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LE LAC TITICACA





 


 


Une
ombre jaillit de la muraille. C'était Bois-de-Chêne.


—      Alors ? chuchota Fulvio.


—      Pas un paroissien d'entré, pas un d'sorti d'leur cathédrale
du démon, capitaine... A part les soldats qu' ont tout pillé là-d'dans, foi
d'Normand, y a pus âme qui vive !


—      Vous avez entendu, Zéphyrine ? murmura Fulvio.


—      Tiens, compagnon !


Paolo
avait apporté un en-cas pour Bois-de-Chêne.


Tandis
que le Normand avalait de bon appétit, Fulvio le présenta à Zéphyrine.


—      Voici Bois-de-Chêne, Zéphyrine, un bon camarade de galère !


—      Ma bonne dame, qui s'en faisait du souci pour vous l'pitaine,
s'extasia Bois-de-Chêne, la bouche pleine. Qui disait comme ça, qu'où qu'elle
est-t'y ma moitié ? qu'c'est 1'plus mignon cotillon qu'on peut voir.


Doutant
un peu que Fulvio se fût exprimé de cette façon, Zéphyrine remercia
Bois-de-Chêne de son aide et elle se rapprocha de Fulvio.


A
la lueur d'une torche, le prince détaillait avec Paolo et Piccolo l'intérieur
de la grande salle du Coricancha. Parmi les statues renversées, des corps de
prêtres gisaient sur le sol dallé. Un bruit résonna, c'était un pillard qui
s'enfuyait avec des vases en or plein sa besace.


Les
princes Farnello ne risquaient plus d'être dérangés par les Espagnols. La
garnison de Pizarro, fêtant la « victoire », croulait, ivre morte.


Fulvio
et ses écuyers sondaient les murs et les escaliers.


—      Avez-vous trouvé quelque indice ? interrogea Zéphyrine.


—      Rien... Vous étiez droguée, Zéphyrine, êtes-vous sûre d'avoir
vu doña Hermina entrer dans ce bâtiment ?


—      Certaine ! affirma Zéphyrine.


—      Et elle n'en est pas ressortie ?


—      Non, Fulvio, elle était avec le grand prêtre !


Fulvio
secoua la tête. Il siffla pour faire signe à Paolo et à Piccolo de ressortir
avec lui dans les jardins. Demoiselle Pluche était assise sur une sorte de
sarcophage. La digne vieille fille regrettait maintenant d'avoir suivi ses
maîtres dans cette équipée.


—      Dieu du ciel, que ces jardins sont donc lugubres ! gémissait-
elle.


Un
tremblement agitait son vénérable arrière-train.


—      Ça va, ma bonne Pluche? dit Fulvio, au passage.


—      Monseigneur, tout cela est tellement sinistre que j'en ai une
trépidation !


—      Allons, vous n'auriez pas dû venir ! fit Zéphyrine.


Elle
s'assit à côté de sa chère Arthémise pour la réconforter.


Elle
se redressa.


—      Fulvio, il y a un frémissement là-dessous.


Le
prince posa son oreille sur la pierre du sarcophage. Un bruit provenait du
sous-sol. Sur un geste de Fulvio, Paolo et Piccolo vinrent lui prêter
main-forte pour tenter de faire pivoter la dalle. C'était trop lourd. Dix
hommes n'y seraient parvenus.


Survolé
par Gros Léon, Pando-Pando avançait dans les jardins dévastés. Zéphyrine courut
chercher l'Inca.


—      Viens nous aider, Pando-Pando.


—      Chut,
Zéphyrine pâle, beaucoup de monde dans
chinkawas[bookmark: _ftnref141][141].


—      Que veux-tu dire, Pando-Pando?


L'Inca
hésita.


—      Toi, Zéphyrine pâle, cœur pur, mais hommes blancs pas
Viracocha poursuivre métal jaune !


Zéphyrine,
agacée, tapa du pied.


—      Quand même, tu as fini par comprendre, n'oublie pas que c'est
moi qui t'ai prévenu en premier, tu n'as pas voulu m'écouter, pas plus
qu'Atahualpa. Je te rappelle que nous poursuivons Mama Occlo et mon enfant, pas
l'or !


—      Oui, Zéphyrine pâle, mais nouvel homme blanc...


Pando-Pando
se méfiait de Fulvio.


—      Nouvel
homme blanc, mon époux, ami des Incas, aide-nous Pando-Pando. Que
veux-tu dire avec tes chinkawas ?


La
jeune femme s'interrompit. Fulvio avait éteint la torche. Il saisit Zéphyrine
par les épaules et fit signe à tout le monde de se cacher derrière des statues
ou les autels saccagés.


«
Il me tient contre lui, il me serre dans ses bras », pensait Zéphyrine.


Elle
se laissait aller contre Fulvio avec bonheur. Elle retrouvait son odeur d'ambre
et de musc. « Fulvio, mon amour. »


Un
cortège d'une centaine de pèlerins avançait en silence. C'étaient les
hommes-pumas de la procession du matin. Leurs têtes recouvertes de peaux de
bêtes, ils pénétraient dans la salle du temple et n'en ressortaient pas.


Pando-Pando
tremblait de tous ses membres. Zéphyrine savait que les hommes-pumas venaient
d'une secte montagnarde sanguinaire et crainte des Incas de la plaine.


—      Si eux voir nous, eux couic nous ! chuchota Pando-Pando en
faisant le geste d'égorger.


D'un
mouvement félin, Fulvio se leva. Dos courbé, derrière les sarcophages, il fit
signe à Paolo, Bois-de-Chêne et Piccolo de se joindre à lui. Dissimulés par une
idole, les quatre compagnons abattirent leurs poings sur les têtes des derniers
hommes-pumas. La fin du cortège disparut dans le temple sans s'apercevoir qu'il
avait perdu quelques retardataires.


Fulvio
distribua les peaux de bêtes. Il y avait le compte. On tira à l'abri d'un
sarcophage les corps des Indiens estourbis. Demoiselle Pluche et Pando-Pando
renâclaient à mettre ces peaux puantes. Il fallut l'autorité de Fulvio pour les
persuader.


—      Si vous ne mettez pas ça, demoiselle Pluche, je vous
abandonne ici. Quant à toi, Pando-Pando, tu vas mécontenter Viracocha !


Ces
dernières réticences vaincues, le petit groupe vêtu en hommes-pumas pénétra
dans la salle du temple. Malheureusement trop tard, tout était refermé. Aucun
signe ne laissait deviner où se trouvait le passage secret. A la lueur d'une
torche rallumée, ils avaient beau tous appuyer sur les anfractuosités, tourner
les diamants incrustés dans les murs, frotter les statues d'or, le Coricancha
gardait son mystère.


Gros
Léon voletait au-dessus de ses maîtres réunis.


—      Secret ! Spectateur ! Sauve qui peut !


Il
s'était posé sur le bras d'une idole géante aux yeux d'émeraude. Le bras
articulé venait de tourner provoquant la panique de Gros Léon. La statue
pivotait, découvrant un escalier de marbre. Entraînant leurs compagnons, Fulvio
et Zéphyrine s'engagèrent dans le passage.


—      Surpris ! Stupéfait ! croassa le choucas.


Ce
n'était pas le moment de faire du vacarme. Zéphyrine saisit Gros Léon par
l'aile et le cacha sous sa peau de puma.


A
la fin de l'escalier se trouvait un levier d'or incrusté de rubis. Fulvio le
baissa. Au-dessus de leur tête, l'idole reprit sa place sans bruit. La salle
souterraine était la réplique exacte de celle qu'ils venaient de quitter.


Les
poursuivants n'avaient plus besoin de torche. Des pierres phosphorescentes
éclairaient les lieux d'une lueur verdâtre.


Fulvio
ôta le bandeau noir qui pouvait le faire remarquer. Il prit Zéphyrine par la
main et s'engagea dans une galerie creusée à même le rocher. Le bruit
ressemblait à des milliers de pieds traînant sur le sol. A l'intersection de
trois boyaux sombres, Pando-Pando mit son oreille contre la muraille. Ces lieux
rappelaient à Zéphyrine les catacombes de Rome[bookmark: _ftnref142][142].


—      Peuple inca cacher Yawirka dans île Soleil. Pas aller ici...,
mauvais tunnel avec pièges pour méchants visiteurs! déclara Pando-Pando.


Il
avait pris la dernière galerie. Il avançait, regardant les signes sur la
muraille. Parfois, il changeait de boyau, en disant gracieusement :


—      Ici, pas bon, grand trou !


Zéphyrine
apercevait un gouffre. Sans l'aide de Pando-Pando, ils seraient probablement
allés s'y jeter. Là, Pando-Pando leur faisait faire le tour d'une fosse remplie
de pieux dressés.


Les
chinkawas étaient bien défendus et les conquistadors
n'étaient pas près de s'y aventurer.


—      Grande
chinkawa de Sapa Inca aller Tiahuanaco, traverser
lac, passer par Punu et Cacha... Viracocha s'arrêta avant venir au Cuzco,
expliquait Pando-Pando.


Il
était difficile à Fulvio et à Zéphyrine de comprendre quelle était la part
entre la légende et la vérité. Les jeunes princes pressentaient qu'ils avaient
la chance d'être les seuls hommes blancs à découvrir ces tunnels empierrés.
Gros Léon, terrorisé, cachait sa tête dans la chemise de Zéphyrine et ne
bougeait pas. A plusieurs reprises, il fallut s'arrêter pour permettre à Pluche
de souffler.


Pourtant,
le cortège précédent allait lentement. Au détou d'une chicane, Fulvio, qui
marchait derrière Pando-Pando aperçut une masse sombre. Il serra la main de
Zéphyrine et fit signe à tout le petit groupe de rabattre les peaux de puma sur
les têtes. En peu de temps, ils rejoignirent l'arrière-garde, mais personne ne
se retourna ni ne fit attention à eux.


On marchait depuis
des heures. Zéphyrine, elle aussi, donnait des signes
d'épuisement. Sans la main de Fulvio, elle serait à plusieurs reprises
tombée.


«
Il ne veut pas me lâcher, c'est donc qu'il m'aime toujours pourquoi est-il si
froid ? Malitzin se serait-elle plainte ? Que lui a dit Cortés? » ressassait
Zéphyrine.


Elle
n'avait pas la conscience tranquille.


«
Tout ce que j'ai fait a été pour lui, pour le rechercher, le délivrer, je ne
l'ai pas trahi ! Je n'ai cessé de l'aimer, de penser à lui... même avec don
Ramon et Cortés! »


Moins
sûre de ses « bonnes raisons », Zéphyrine avançait dans un rêve. Elle s'aperçut
que les murailles suintaient. Elle le fit remarquer à Fulvio. Le tunnel
remontait. Bientôt, un vent frais vint caresser le nez de Zéphyrine. Elle
aspira profondément, se rendant compte que, dans les souterrains, malgré
certaines cheminées de ventilation, elle avait manqué d'air.


A
la suite des hommes-pumas qui chantaient une mélopée, le petit groupe sortit
enfin du tunnel par un escalier de marbre.


Dehors,
un gros soleil orange se levait. Ils avaient marché toute la nuit.


Zéphyrine
et Fulvio maîtrisèrent une exclamation en découvrant le spectacle qui s'offrait
à leurs yeux. Pando-Pando n'avait pas menti. Avec leurs compagnons, ils se
trouvaient sur une
île. Tout autour, les eaux argentées du lac Titicaca miroitaient sous les
rayons.


Les
chinkawas secrets aboutissaient bien à l'île du Soleil.


Deux
à trois mille fidèles
avaient suivi le frère de Huascar, Manco. Comprenant
enfin la félonie des « dieux
blancs », le nouvel Inca avait choisi de fuir le
Cuzco avec son trésor.


Les
Indiens en transe adoraient la Yawirka : un serpent, énorme chaîne d'or
épaisse comme une cuisse, longue de sept cents pieds[bookmark: _ftnref143][143]
environ, incrustée de diamants, de rubis, d'émeraudes. Deux cents
hommes avaient du mal à la soulever.


Fulvio
et Zéphyrine comprenaient pourquoi ils avaient rattrapé les Incas. Cacher ce
fabuleux serpent, d'un poids colossal, et le tirer dans les galeries loin des
envahisseurs n'avait pas dû être une petite affaire. Pour ne pas se faire
remarquer, les princes et leurs compagnons imitaient les danses rituelles de
l'assistance, pluche avait quelques difficultés à s'agiter en cadence.


—      Regardez, Fulvio, murmura Zéphyrine.


Elle
s'accrocha à son mari. Sur une estrade face au lac Titicaca, Manco et le grand
prêtre présentaient aux rayons les trois têtes du serpent fabuleux.


Recouvertes
de métal mauve, imitant la peau d'un reptile, les têtes étaient celles d'un
aigle, d'un léopard et d'un serpent.


C'était,
en gigantesque, la reproduction des mystérieux colliers d'émeraudes.


Fulvio
serra la main de Zéphyrine pour calmer sa nervosité. Une silhouette noire
montait les marches pour rejoindre Manco.


—      Mama Occlo ! Sauve la Yawirka ! gémissaient les Incas.


—      Doña Hermina, gronda Zéphyrine.


Devenant
presque folle, elle voulut se précipiter sur l'estrade. La louve portait dans
ses bras un enfant. Fulvio l'empêcha de bouger.


—      Luigi ! gémit Zéphyrine.


—      Pas un geste, Zéphyrine, attendons ! gronda Fulvio à son
oreille.


—      Mais, notre enfant ! protesta Zéphyrine.


—      Vous mettriez sa vie en péril, nous sommes encerclés, pas
armés. Si Luigi est en danger, je bondis et nous mourrons tous ensemble, promit
Fulvio.


Se
rendant aux raisons de son mari, Zéphyrine, tremblant pour Luigi, regarda la
scène hallucinante qui se déroulait.


Entre
le grand prêtre et Manco, Mama Occlo fit un geste du doigt vers le lac. Les Incas
tirèrent des gondoles de roseaux. Tout en chantant, ils les alignèrent bord à
bord afin de former un immense ponton. Soulevant le serpent d'or, ils
avançaient à la file d'un pas lent. Lorsqu'ils furent à huit cents pieds au
milieu des eaux calmes du lac Titicaca, ils se retournèrent, attendant l'ordre
du grand prêtre.


—      Pour sauver la dynastie et la Yawirka, Mama Occlo vous
ordonne de plonger ! hurla le grand prêtre.


Les
deux cents Incas sautèrent avec le serpent d'or dans les flots.


—     
Dieu du ciel ! gémit Pluche.


Fulvio
serra sa jeune femme. Lui qui s'était battu sur tant de champs de bataille, se
révoltait à la vue de ce sacrifice volontaire Les eaux glauques bouillonnèrent.
Quelques Incas battaient là surface avant de disparaître à jamais avec le
trésor dans le lac Titicaca.


—      Que
la volonté de Viracocha s'accomplisse. Mama Occlo est avec nous, elle nous
sauvera avec le Prédestiné.


Le grand prêtre
désignait l'enfant que Mama Occlo montrait à la foule. Fulvio lâcha Zéphyrine,
prêt à bondir. L'Inca Manco prit la parole.


—      Frères
incas, avec Mama Occlo, nous allons nous cacher à la Cité perdue, loin des faux
dieux blancs. Que ceux qui le veulent nous suivent. Remercions Viracocha qui
nous a envoyé sa fille, Mama Occlo, pour nous sauver !


Fulvio,
Zéphyrine et leurs compagnons furent bien obligés de mettre, comme toute
l'assistance, un genou en terre devant Mama Occlo. La scélérate descendait
l'estrade avec Luigi dans les bras.


Karolus
était là. A cause de sa petite taille, Zéphyrine ne l'avait pas encore vu. Le
nain prit le bébé. De sa curieuse démarche, il s'éloigna vers un bâtiment d'or.


Doña
Hermina, le grand prêtre et Manco pénétrèrent à leur tour à l'intérieur. Les
Incas, attendant leur empereur, s'assirent sur le sol. Certains mangeaient des
galettes de mais. Zéphyrine essuyait la sueur qui coulait sur son front. Fulvio
la prit contre lui.


—      Allons, le pire est passé, du moins pour l'instant.


—      Fulvio, je ne peux comprendre comment cette scélérate a
réussi à se faire passer pour leur déesse !


—      Regardez ces malheureux, ils nous ont dépassés par la science
et leur civilisation, mais ils sont prêts à croire à tout. Qui pouvait prendre
Pizarro pour un dieu blanc ? ! se moqua Fulvio.


Il
avait parlé un peu fort. Des hommes-pumas les regardaient avec méfiance. Fulvio
fit signe à ses compagnons de baisser la tête et de se taire. Toujours
prévoyant, Pando-Pando avait apporté des galettes de
chuno dans ses poches.


Zéphyrine
et demoiselle Pluche, trop secouées par le suicide collectif, ne
voulaient pas manger. Fulvio les y força.


—      Il vous faut prendre des forces, chuchota-t-il, en faisant attention
de ne plus se faire entendre de ses voisins.


Avec
stupeur, Zéphyrine s'aperçut qu'elle mourait de faim.


Les
sept compagnons dévorèrent en silence les galettes. Gros Léon donnait des
signes d'impatience sous la chemise de Zéphyrine. Elle lui glissa des miettes.
Le choucas apprécia et se rendormit.


Sous
les rayons brûlants, l'attente paraissait longue. De plus, le petit groupe
avait du mal à respirer. Fulvio en trouva la raison.


—      Je
pense que nous sommes très haut, à douze mille pieds[bookmark: _ftnref144][144]peut-être... La
situation de ce lac est unique.


Il
pouvait être midi, à en juger par le soleil, quand le grand prêtre, l'Inca
Manco et Mama Occlo ressortirent du temple d'or. Suivis de leurs gardes, courtisans
et fidèles, ils passèrent à vingt- cinq pieds de Zéphyrine et de Fulvio.


La
jeune femme frémit en reconnaissant derrière doña Hermina le torse de bison de
son dévoué serviteur, âme damnée et assassin, Le Byzantin. C'était cet être
répugnant, maintenant, qui portait Luigi.


Tête
baissée comme tous les Indiens sur le passage du Sapa Inca, Fulvio calma encore
Zéphyrine. Le moment n'était pas venu d'agir.


Manco
et ses courtisans repartaient par les souterrains. Se mêlant à la foule,
Fulvio, Zéphyrine, suivis de leurs amis, leur emboîtèrent le pas.


On
marcha de nouveau des heures. Zéphyrine avait l'impression qu'on empruntait
d'autres galeries.


Pando-Pando
le confirma. On se dirigeait vers le nord-est. Il faisait nuit lorsque les sept
compagnons ressortirent des souterrains.


Avec
surprise, ils découvrirent qu'ils étaient dans une forêt épaisse.
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LA NUIT DANS LA FORÊT





 


 


Grelottants,
Fulvio, Zéphyrine et leurs compagnons s'écartèrent de la colonne pour prendre
quelque repos.


Gros
Léon vola sur une branche. Les femmes étaient épuisées. Zéphyrine et demoiselle
Pluche avaient les pieds couverts de cloques. Les estomacs criaient famine.
Pando-Pando rampa vers une clairière. Il revint avec des feuilles de coca que
chacun mâcha. Le petit groupe en éprouva un grand bienfait et ne tarda pas à
s'endormir.


«
Je suis contre lui, dans ses bras », pensait Zéphyrine, restant éveillée.


Dans
un vertige, elle sentit les lèvres de Fulvio sur son cou. Les mains de son mari
remontaient sa chemise, caressaient ses seins. Avec une sorte de rage, Fulvio
prit ses lèvres. Il les écartait avec violence, mangeait sa bouche. Elle lui
rendait son baiser avec passion.


—      Curieux lit de retrouvailles, Madame ! se moqua Fulvio.


Il
se détachait d'elle.


Zéphyrine
poussa un gémissement. Elle revint vers lui. Elle sentait son désir contre son
ventre.


—      Fulvio, mon amour..., murmura-t-elle.


Avec
douceur mais fermeté, il s'éloigna.


—      Dormez, m'amie.


La
lune éclairait la forêt d'une lueur blême. Fulvio se levait. Zéphyrine se
redressa, hagarde.


—      Où allez-vous ?


—      Dormez, n'ayez crainte, je reviens !


Zéphyrine
se pelotonna sur sa couche de verdure. Des larmes picotaient ses yeux.
Fulvio la rejetait. Vaincue par la fatigue, elle bascula pourtant dans le
sommeil.


Fulvio
avait tapé sur l'épaule de Bois-de-Chêne et Paolo.


—      Fais le guet ! recommanda-t-il à ce dernier.


Avec
le Normand, ils rampèrent le long des Indiens pour remonter jusqu'à la tête de
la colonne. Trois tentes gardées par des Incas en armes étaient dressées dans
la forêt. Un cri d'enfant rêvant dans son sommeil éclata sous l'une des tentes.


—      C'est vot' petiot, on y va-t'y capitaine ? chuchota
Bois-de-Chêne.


Fulvio
évalua la situation. Les gardes nerveux étaient sur le qui-vive. A la moindre
attaque, on aurait cinq cents Indiens sur le dos.


—      Non, attendons !


Fulvio
et Bois-de-Chêne regagnèrent aussi silencieusement le campement de leurs
compagnons.


—      Je prendrai la prochaine garde ! dit Fulvio à Paolo.


Puis
il revint à côté de Zéphyrine. La peau de puma avait glissé, découvrant ses
cheveux d'or. A la sombre luminosité de la lune, Fulvio se pencha. Il détailla
les traits si fins de Zéphyrine. Sur son visage encore plus beau qu'autrefois,
lisait-il les chagrins, les angoisses, les douleurs ?


«
M'as-tu trahi, ma Salamandre ? » pensa amèrement Fulvio.


Avant
de connaître Zéphyrine, le beau prince Farnello était toujours resté le maître
incontesté, décidant de ses conquêtes et y mettant cruellement fin quand il se
lassait. L'avait-elle fait souffrir, sa petite épouse, gagnée à Pavie ? Lui
avait-elle crié sa haine, son mépris ?


Plus
elle se refusait, plus Fulvio la désirait et voulait la soumettre à sa loi.
Quand enfin la Salamandre s'était rendue, jamais Fulvio n'aurait cru pouvoir
autant aimer une femme.


La
passion que Zéphyrine éprouvait pour lui augmentait la sienne. La naissance de
leurs jumeaux l'avait ébloui. La terrible séparation avait été la plus
abominable des épreuves. L'incertitude du sort de Zéphyrine et des enfants,
atroce. Revoir Zéphyrine aux côtés de Cortés avait été un choc dont Fulvio
n'était pas encore remis. Il se la représentait toujours sur la felouque aux
Canaries. Elle souriait, tête levée vers le conquistador. Fulvio connaissait
trop la vie. Il avait pu deviner dans leurs yeux une promesse amoureuse.


Ramant
comme une bête, rageant de son impuissance à maîtriser les événements,
l'orgueilleux Léopard « voyait »


Zéphyrine dans les
bras de Cortés. Malitzin n'avait pas arrangé les choses en avouant à Fulvio
qu'elle était malheureuse car Cortés aimait « Zéphyrine pâle » et ne cessait de
penser à elle.


Dans sa rage
jalouse, Fulvio s'était vengé à Panama en consolant Malitzin.


Pendant plusieurs
jours, se cachant dans le palais, Fulvio avait goûté à la peau dorée de la
belle Aztèque. S'il avait été complètement sincère, peut-être le prince
aurait-il admis que, privé de femme depuis longtemps, il se laissait aller à
son instinct de mâle conquérant. Quoi qu'il en soit, Malitzin avait fort bien
répondu à ses avances, peut-être les avait-elle même provoquées. Les deux
amants s'étaient agréablement consolés de l'incertitude de leur malheur.


Dans
son sommeil, Zéphyrine remua. Elle parlait.


—      Fulvio... Luigi... Corisande!


Un
sanglot sortait de sa gorge. Oubliant ses rancœurs, Fulvio s'allongea à côté de
Zéphyrine. Doucement, pour ne pas la réveiller, il la prit dans ses bras. Il
entendait son souffle régulier. Fulvio enfouit son visage dans ses cheveux. Il
retrouvait la douceur de ce corps auquel il était si attaché. Ses mains
entouraient la taille souple. Zéphyrine se retourna. Geste ancestral, dans son
sommeil elle posa la tête sur l'épaule de son mari. Fulvio poussa un soupir.
Avec Zéphyrine, rien ne se passait jamais comme prévu.


Alors
qu'il avait décidé de ne lui offrir en la retrouvant que son mépris pour sa ou
ses trahisons (car le cas de Soto n'était pas net), Fulvio avait bondi pour la
sauver du poignard du sacrificateur. Il aurait voulu depuis la faire passer aux
aveux, mais le déroulement des événements ne lui en laissait pas la
possibilité.


Un
alpaga poussa un meuglement derrière les arbres. Un goût amer monta dans la
gorge de Fulvio. Il toucha l'orbite de son œil perdu dans une bataille. Lui, le
grand borgne de Lombardie, le prince devant qui, autrefois, tout le monde
pliait, le riche Monsignore possédant terres, palais, domaines, serviteurs,
était là sur la mousse à trembler pour une femme qui aurait dû rester à filer
la laine.


«
Si jamais nous sortons de cette équipée, je jure sur mon honneur de la dresser
à ma façon ! » songea Fulvio, rongé par la jalousie.


Sur
cette énergique pensée, le prince Farnello s'endormit en serrant Zéphyrine
contre lui.
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LA CITÉ PERDUE





 


 


Evitant
les vallées malsaines, les Incas avançaient en contournant le Cuzco à l'est.
Ils remontaient vers le nord, par la
puna[bookmark: _ftnref145][145]
inconnue des conquérants. Au fur et à
mesure que les « fils du Soleil » marchaient à flanc de montagne, leur colonne
grossissait.


De
partout affluaient des fugitifs venant rejoindre Sapa Inca Manco. Ils
racontaient les horreurs que faisaient en bas les « dieux blancs ».


Fulvio
donna l'ordre à son groupe de suivre les Incas à deux heures de marche
derrière. Il craignait que ses compagnons, malgré les peaux de puma, ne se fassent
trop remarquer. On s'était organisé. Pando-Pando avait trouvé des lamas qui
portaient le barda de vêtements récupérés çà et là chez des montagnards, l'eau
et la nourriture indispensables à la survie dans ces altitudes.


Demoiselle
Pluche détestait toujours autant les lamas. Ces susceptibles animaux ne
rataient jamais une occasion de lui souffler un jet d'eau dans le nez. Gros
Léon était d'un grand secours. Il volait au-dessus des Incas, revenant indiquer
à ses maîtres la direction qu'ils prenaient.


On
avançait depuis cinq jours dans la forêt de
Ceja de Montana. Zéphyrine avait l'impression que la
végétation devenait de plus en plus inextricable. Pour nourrir le groupe,
Pando- Pando et Bois-de-Chêne tuaient des guanacos. Leur viande, bien que dure,
était appréciée. Il fallait malheureusement la manger crue, allumer un feu
aurait été trop dangereux.


Chaque
nuit, Fulvio, le Normand et Pando-Pando, en qui le prince se rendait
compte qu'il pouvait avoir confiance, rampaient jusqu'aux tentes. Marna Occlo était
trop bien gardée pour tenter une attaque surprise.


—      Toi
attendre Cité perdue, homme de Zéphyrine pâle ! disait Pando-Pando.


Il
s'obstinait à appeler Fulvio de cette façon assez agaçante pour un
macho[bookmark: _ftnref146][146]
de sa trempe.


Depuis
qu'il s'était laissé aller à embrasser Zéphyrine et à dormir contre elle,
Fulvio cherchait maintenant à l'éviter. Poli, l'aidant à passer les pierres
d'un cours d'eau ou à sauter par-dessus les rocs, Fulvio après s'éloignait,
prétextant ses occupations de chef de groupe. Il dormait la nuit enroulé dans
sa peau de lama près de Bois-de-Chêne et de Paolo, ou faisait le guet. Il
laissait Zéphyrine à côté de demoiselle Pluche. La jeune femme concevait de
cette froideur un réel désespoir. Les seules conversations qu'elle avait avec
Fulvio concernaient les enfants. Zéphyrine parlait de la beauté de Corisande.
Elle racontait à Fulvio son voyage, Madrid, François Ier, Charles
Quint. Elle évitait, bien sûr, don Ramon de Calzada et minimisait Cortés, ses
deux remords. Comme doué de clairvoyance, Fulvio revenait sur ces noms, ainsi
que sur celui de Soto. Il la fixait alors impitoyablement. Changeant de sujet,
Zéphyrine lui raconta comment elle avait perdu le talisman de Saladin, dans le
cachot de l'Inca. Elle tenta aussi de l'intriguer en parlant des « roses de
sang » qu'elle avait découvertes sur les nuques de Charles Quint, d'Atahualpa
et de Huascar.


—      Peste, ma chère, vous deviez les serrer de près pour voir ce
que personne jamais ne vit! se contenta de répondre Fulvio.


Zéphyrine
se mordit les lèvres. Tout se retournait contre elle. Sur la liste de ses
conquêtes s'ajoutaient maintenant le roi d'Espagne et les Sapas Incas !


La rancune de
Fulvio paraissait tenace. Avec illogisme, il avait tremblé en la voyant sous le
poignard de l'égorgeur ; maintenant qu'elle était vivante, il était décidé à
lui faire payer très cher le prix de ses trahisons.


Tout en marchant,
Zéphyrine se torturait l'esprit pour tenter de deviner ce que son mari savait
réellement ou seulement pressentait. Tout en regardant sa haute silhouette, ses
épaules bien découplées et ses jambes musclées se jouer des précipices,
Zéphyrine songeait :


«
Il veut me mettre à l'épreuve. Fulvio, pourquoi êtes-vous si dur? Je vous aime,
n'avez-vous aucune pitié, je souffre ! »


Suivant
l'heure de la journée, ses pensées devenaient belliqueuses.


«
S'il croit que je vais me mettre à ses pieds, ramper, lui demander pardon, il
se trompe bien. Après tout, ce qui est arrivé est de sa faute, il n'a pas voulu
m'écouter en Sicile ! Lui ai-je assez dit de se méfier de Charles Quint ! Mais
monsieur dirige tout, commande tout, et sait tout... Je ne vais pas me laisser
faire ! »


Zéphyrine
se trouvait dans cet état d'esprit le cinquième jour en fin d'après-midi,
lorsque passant par un col escarpé le petit groupe se trouva en face d'un
fabuleux panorama naturel.


—      Machu
Picchu, fit Pando-Pando. Il désignait le pic d'une haute montagne. Ville
perdue, mauvais dieux blancs jamais trouver
tambo[bookmark: _ftnref147][147]
! ajouta-t-il.


Epuisés
par l'ascension, Zéphyrine et ses compagnons se laissèrent tomber sur le roc en
détaillant cet inquiétant paysage.


Dominant
la vallée dans le bas de laquelle coulaient les eaux vertes de l'Urubamba, une
ville mystérieuse, véritable nid d'aigle perché à l'abri du Machu Picchu[bookmark: _ftnref148][148],
s'accrochait à la montagne.


Zéphyrine
se rendait compte que, si l'on passait par la vallée, la ville perdue serait
invisible. Deux autres mamelons rocheux entouraient la cité.


—     
Huayna Picchu[bookmark: _ftnref149][149]...
Pata Marca!
désignait Pando-Pando.


Frappée
par les trois pics rocheux dressés vers le ciel,


Zéphyrine
pensa soudain à la prédiction de Nostradamus :


«
Vous traverserez trois océans, Zéphyrine ! Sur les trois pics de trois
montagnes inconnues, lorsque les boules de feu tomberont du ciel, alors seront
enterrées les trois hydres, hideux...
haineux... horrible... Toujours, vous
connaîtrez tout sous le chiffre 3... La vie ! le sang ! la mort ! la richesse !
la pauvreté ! l'exil ! l'amour ! la gloire ! la haine ! la fièvre ! l'or ! la
passion ! Trois hommes se partageront votre vie... Le premier vous donnera son
nom et son amour, le second... »


—     
Vous venez, Zéphyrine...
Eh bien, vous rêvez, ma chère!


A
cet appel un peu sec de Fulvio, Zéphyrine se remit debout


Fulvio
tenait conférence avec Pando-Pando, Bois-de-Chêne Paolo et Piccolo. Demoiselle
Pluche gisait au pied d'un lama. Gros Léon était parti en repérage.


Désignant
la cinquantaine d'escaliers taillés dans le roc, leshautes
murailles grises, les temples, le palais de l'Inca, au centre le quartier de la
noblesse et les ruelles de la ville agitées du va-et- vient incessant des
habitants, le prince demandait à chacun son opinion sur la meilleure stratégie
pour s'introduire dans la cité Une seule gigantesque porte sévèrement gardée
filtrait les Incas et leurs lamas.


—      Faut leur rentrer dans l'lard, capitaine, proposait Bois-de-Chêne.


—      Attendons la nuit, fit Paolo.


—      La porte sera fermée ! rétorqua Fulvio.


—      Regardez ! fit Zéphyrine.


Elle
désignait hors des murailles des terrasses agricoles où travaillaient des
paysans andins. Un astucieux système d'irrigation provenait d'une source
actionnée par quelques hommes.


—      Si nous pouvions descendre dans la vallée pour remonter
jusqu'à eux, il y a ensuite ce que je suppose être un cimetière. Sur cette
pierre, ils ont ligoté un mort ou un condamné. Un peu sur la gauche, voyez
cette toute petite porte basse dans le mur. Elle ne semble pas gardée. Tenez,
ils passent un de leurs morts.


Zéphyrine
montrait un cortège.


—      Nous n'avons qu'à faire comme eux et porter un « cadavre ».


Avec
mauvaise grâce, le prince Farnello dut admettre que l'idée de sa femme était la
meilleure.


Gros
Léon revenait à tire-d'aile.


—      Scélérate ! Soleil ! Serpent !


Il
confirmait la présence de doña Hermina dans la ville.


Par
les chemins détournés, on descendit dans la vallée, on traversa la rivière à
gué pour se mettre à l'abri d'une grotte. Un cours d'eau coulait dans le roc.
Les sept compagnons se désaltérèrent. Ils firent quelques ablutions, et se
restaurèrent avec un cuissot d'alpaga pris par Bois-de-Chêne. Le Normand était
devenu aussi habile que le meilleur chasseur inca.


Zéphyrine
s'était éloignée. Ses cheveux étaient imprégnés de l'odeur du puma. A l'abri
d'un rocher, elle se déshabilla et se mit sous le jet de la source. Parée de
ses cheveux tombant sur ses reins, elle ferma les yeux. Elle offrait son visage
et son corps à l'eau bienfaisante.


Quand
elle rouvrit les paupières, Fulvio était devant elle. Il la considérait avec
une expression qu'elle ne lui connaissait pas. Il regardait ce corps magnifique
avec une sorte de douleur où se mêlait le désir.


Résistant
à l'envie de la prendre dans ses bras, il détaillait ses seins en pomme et le
renflement doré de sa toison. Il avait envie d'y enfoncer sa bouche, de dévorer
sa peau nacrée. Il lui avait tout appris. C'était lui qui lui avait arraché ses
premiers frissons, jouissances et gémissements d'amour.


Avait-elle
offert tous ces trésors à d'autres ?


Les
sangs mêlés de Lombard et de Sicilien bouillonnaient dans ses veines. Des
éclairs passaient sous son crâne. Dans sa fureur jalouse, Fulvio serra les
poings pour se dominer.


—      Fulvio..., murmura Zéphyrine.


Elle
avait mis les mains sur sa poitrine, mais ses yeux étaient un appel.


—     
Prenez garde, vous allez
prendre froid, lança Fulvio avant de tourner les talons.


 


—      Soyez prudents ! zozota demoiselle Pluche.


En
d'autres circonstances, sa recommandation aurait amusé tout le monde. L'heure
n'était pas au rire. Chacun se rendait compte de la gravité de l'instant. En
voyant sa jeune maîtresse et le prince escalader les marches en direction de la
Cité perdue, la digne Arthémise se jeta sur l'épaule de Piccolo pour sangloter.


Il
avait été décidé que Pluche, trop épuisée, resterait avec l'écuyer dans la
grotte pour attendre le retour de Fulvio, Zéphyrine et leurs compagnons.


—      Si nous ne sommes pas là dans trois jours, partez, Piccolo.
Tâchez de vous sauver, tentez de regagner Tumbez, puis la Castille d'or,
ordonna Fulvio.


L'ascension
était rude. Les marches taillées dans la pierre assez hautes.


—      Neuf cent quatre-vingt-dix-huit... neuf cent
quatre-vingt-dix-neuf..., mille.


Fulvio
comptait à mi-voix. A deux mille marches, le prince fit signe à ses compagnons
de souffler à l'abri d'une plate-forme.


—     
Sardanapale ! Sentinelle !
prévint Gros Léon qui planait au- dessus de ses maîtres.


Jusqu'à
présent, le petit groupe avait été hors de vue de la cité Passé la plate-forme,
il serait visible des murailles.


La
scène avait été répétée dans la grotte. On assembla un brancard de feuillages.
En raison de sa légèreté, Zéphyrine prit la place du mort. On la camoufla avec
sa fourrure.


Fulvio,
Pando-Pando, Bois-de-Chêne et Paolo soulevèrent chacun un bras de la civière et
on continua l'ascension.


—      Deux mille cinq cents ! Nous sommes près des terrasses
agricoles... deux mille six cents, tout va bien, voici la source ! Les
cultivateurs nous ont vus. Ils ne paraissent pas s'inquiéter. Ils quittent leur
travail... Deux mille sept cents... Ne bougez surtout plus... Deux mille huit
cents! Nous entrons dans le cimetière.


Le
visage abrité de sa peau de bête, Fulvio commentait à mi- voix pour Zéphyrine.


Le
soleil descendait à l'horizon.


—     
Yumac... intipata... nusta yalalla?


Un
garde interrogeait les hommes-pumas. Fulvio donna un coup discret à
Pando-Pando.


—     
Winay... pata marca ururamba...
puracassitawa... putu- rutu... sampona... Pincullus.


La
réponse de l'Inca disant qu'un des leurs avait été tué à la chasse près de la
rivière et qu'ils voulaient l'exposer pour la nuit sur la pierre de la Lune,
était plausible.


Le
garde, confiant, laissa passer les hommes-pumas. Derrière une idole taillée
dans le rocher, Fulvio fit descendre Zéphyrine du brancard. La nuit tombait sur
Machu Picchu. Bois-de-Chêne et Paolo attachèrent sur la pierre de la Lune une
peau de guanaco roulée qui pouvait, dans l'obscurité, faire croire à un corps
allongé.


Sur
un geste de Fulvio, le petit groupe monta vers la porte basse. Ils arrivèrent
juste au moment où un autre garde fermait la cité.


Pando-Pando
répéta son boniment. De loin, le garde vit le « corps » allongé. Il leur fit
signe d'entrer et bloqua l'ouverture de la muraille grâce à une grosse pierre
carrée qu'il poussa dans l'ouverture à l'aide d'un madrier. Il noua le tout
avec des courroies.


Fulvio
et Zéphyrine échangèrent un regard. Ils étaient dans la Cité perdue.


A
l'intérieur de la ville, les Incas vaquaient à leurs dernières occupations de la
journée. Les femmes rapportaient de l'eau chaude provenant des sources. Des
torches éclairaient les
ruelles.


Suivis
de leurs amis, Zéphyrine et Fulvio continuèrent l'ascension. Ils passèrent
parmi les maisons basses, vraisemblablement les faubourgs des travailleurs. Les
cinq compagnons n'attiraient pas l'attention, car il y avait d'autres
hommes-pumas.


Au
fur et à mesure que le petit groupe grimpait dans la ville, ils remarquaient
l'architecture qui changeait. Les maisons, séparées par d'étroits couloirs,
devenaient palais de granit blanc, pourvus d'un patio et d'un étage. Ces
demeures possédaient des terrasses. Elles avaient des fenêtres et des niches
ouvrant sur l'est. Les yanas
gardaient chaque maison de nobles incas. Depuis que le petit groupe se trouvait
dans ce beau quartier, il y avait moins d'hommes-pumas. Trouver des costumes
devenait urgent.


Bois-de-Chêne
et Paolo attirèrent dans un couloir sombre deux gardes emplumés. Un coup sur
chaque côté et les Incas s'endormirent pour un bon moment.


Fulvio
prit le costume de l'un. Il y avait heureusement un manteau blanc et rouge pour
cacher ses jambes, bien claires pour un Indien. Une coiffure de glands et de
plumes dissimulait son visage. Pando-Pando ne voulait pas passer l'autre
costume. Zéphyrine le convainquit avec douceur.


—      Peste, ma chère, ce garçon vous est tout dévoué ! chuchota
Fulvio.


—      Il est vrai que je sais amadouer beaucoup d'hommes, à part
mon époux ! lança Zéphyrine, vindicative.


Paolo
toussota pour rappeler ses maîtres à l'ordre. L'heure n'était pas aux scènes de
ménage.


—      Salope ! Salon ! Seigneur ! Sinca !


Gros
Léon revenait pour donner cette précieuse indication.


—      Doña Hermina doit être dans le palais de l'Inca ! chuchota
Zéphyrine.


Le
petit groupe se remit en marche dans les rues maintenant désertes. Il fallait
encore grimper avant d'arriver à une grande esplanade.


—      Nous sommes au point le plus haut, murmura Fulvio. Nous avons
monté exactement trois mille quatre cent cinquante et une marches !


Zéphyrine
se rapprocha de son mari.


—      Qu'avez-vous dit, Fulvio ?


—      Nous sommes au point le plus haut.


—      Non, après ? insista Zéphyrine.


—      Nous avons monté trois mille quatre cent cinquante et une
marches et...


Zéphyrine
serra la main de Fulvio.


—      Rappelez-vous,
près frère sage, feu et soleil est le message de trois mille quatre cent
cinquante et un, deux points dix... croix trois ou trois croix !


Frappés
par le message de Saladin, Fulvio et Zéphyrine détaillèrent les lieux. Ils
étaient devant le temple de la Lune, un peu plus loin se dressait la tour du
Soleil. Au bout de la place, le palais de l'Inca dont les tours d'or pointues
formaient trois pyramides.


Le
vent se levait. Un orage se préparait. Autour de Machu Picchu, le Huayna Picchu
et le Pata Marca découpaient leurs pics sombres sous les nuages noirs.


Le
palais de l'Inca était fermé. Gros Léon indiqua le chemin. Suivant le choucas,
le prince contourna une muraille avec des niches dans lesquelles se trouvaient
de petites statues. Le prince l'escalada facilement. Il tendit la main à
Zéphyrine pour l'aider, ainsi que les autres, à le suivre. Il fallut marcher en
équilibre car des jardins en espaliers s'étendaient plus bas. Fulvio trouva
l'épaule d'une idole. Il s'y fit glisser. Zéphyrine hésitait à prendre le même
chemin. Elle avait toujours eu peur du noir et du vide.


—      Allons...


Fulvio
lui saisit la cheville. Fermant les yeux, Zéphyrine se laissa glisser, conduite
par les mains de Fulvio. Un instant, elle resta contre lui, rythmant son
souffle sur le sien.


—      C'est bien, tu es très courageuse ! chuchota Fulvio.


Il
l'embrassa sur la tempe.


Peut-être
voulait-il se faire pardonner sa rudesse ?


Pando-Pando,
Paolo et Bois-de-Chêne avaient emprunté le même chemin. Avec Gros Léon qui
volait au-dessus de leurs têtes, ils avancèrent tous prudemment dans les
allées. Il y avait quelques gardes qu'ils évitèrent. Sautant de bosquet en
statue, ils gagnèrent le mur principal du palais. Ils le contournèrent et
passèrent sur le côté ouest invisible aux soldats.


Un
bloc de granit gris-vert offrait un point d'appui idéal. Ce devait être une
horloge solaire. Fulvio grimpa dessus. Il se hissa sur une des fenêtres de la
façade. Il redescendit aussitôt.


Malgré
la nuit, Zéphyrine pouvait deviner sa pâleur.


—      Qu'avez-vous ?


[bookmark: bookmark39]—     
Elle...


—      Doña Hermina...


Les
jambes molles, Zéphyrine s'appuya à la muraille.


—      La Médée est bien là... avec notre fils et l'Inca.


—      II faut attaquer ! balbutia Zéphyrine.


—      Ils sont au moins trente là-dedans.


—      Y a-t-il Karolus ?


—      Je n'ai pu les détailler.


—      Surveille, Gros Léon ! ordonna Zéphyrine.


Le
choucas monta vers la fenêtre. Il se percha, à l'abri des feuillages.


—      Capitaine, la voie z'est libre !


C'était
Bois-de-Chêne se glissant le long de la muraille. Il avait estourbi et
bâillonné un garde inca. Un escalier en colimaçon descendait vers une ouverture
basse ne laissant passer qu'un homme.


Le
soldat ligoté par le Normand avait la charge de veiller sur ce passage. Le
petit groupe pénétra dans le palais.


Fulvio
et Paolo refermèrent l'ouverture grâce à une grosse pierre qu'ils attachèrent
avec une courroie de cuir.


Fulvio
s'orienta. Saisissant la main de Zéphyrine, il remonta prudemment des escaliers
taillés dans le roc. Les gardes étaient réunis dans la même salle. Rassurés par
la position de la cité et les murailles fermées, ils ne craignaient aucune
attaque.


Ils
mangeaient leur brouet de maïs avec cette placidité andine que Zéphyrine avait
déjà remarquée. Ils avaient abandonné dans une antichambre leurs armes de
pierre, bois et cuivre[bookmark: _ftnref150][150].


Fulvio
fit une distribution de massues et de coutelas que l'on dissimula sous les
capes. Suivis de leurs compagnons, Fulvio et Zéphyrine traversèrent des patios
incrustés de pierreries, avant d'accéder à un autre escalier. Ils montèrent à
pas de loup vers une galerie. Alertés par un bruit de voix, ils se dirigèrent
vers une niche surplombant une salle.


A
l'abri d'une balustrade d'or, ils pouvaient voir et entendre, sans être vus, ce
qui se passait en dessous dans la salle du trône de l'Inca. Doña Hermina était
entourée de Karolus et de son âme damnée Le Byzantin.


Tenant
le petit Luigi dans ses voiles noirs, Mama Occlo déclarait de sa voix sifflante
:


—     
Ce soir, Manco Capac, je
tiendrai ma promesse, à toi de tenir la tienne !
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LE TRÉSOR DE SALADIN





 


 


Manco
était assis sur son trône d'or. Le grand prêtre demeurait à ses côtés. Son
visage hiératique sous les plumes avait un sourire figé.


Derrière
l'empereur se trouvaient quelques concubines, des caciques[bookmark: _ftnref151][151],
des soldats et des hommes-pumas.


Manco
ressemblait indéniablement à ses frères Huascar et Atahualpa, mais il était
plus frêle et délicat. Son regard n'osait fixer la terrible Mama Occlo. Il
semblait à la fois fasciné et terrifié par doña Hermina. Une fois de plus,
Zéphyrine se demanda comment sa belle-mère avait pu prendre cet ascendant sur
les Incas. La réponse ne tarda pas à venir.


—      Je
suis bien la fille de Viracocha, Sapa Inca Manco, affirmait doña Hermina. Dans
nos pays à l'est des océans, son nom était...
Saladin!


Zéphyrine
enfonça ses ongles dans les mains de Fulvio. A l'instant de retrouver Luigi,
allaient-ils connaître le secret de leur ancêtre, le roi du désert ?


—      Trahi comme toi, Manco, par sa propre famille, envahi par les
païens blancs, l'empereur des Sarrasins envoya de fidèles serviteurs sur des
nefs. Ils apportaient un trésor inestimable à ton ancêtre le premier Manco
Capac qui fonda ta dynastie. Saladin et l'Inca étaient liés par le sang de
leurs grand-mères ! Sache, Fils du Soleil, que depuis des millénaires un
échange se faisait entre leurs deux pays par de grands radeaux à voiles, sur
les flots de la mer Ténébreuse... Saladin ne voulait pas que son trésor fût
pris par les cruels croisés. Il envoya trois serpents d'or, démontés et
remontés par les orfèvres de Cuzco, le premier gît maintenant pour toujours au
fond du lac Titicaca. Je t'ai juré de te donner l'autre, Manco Capac. Il
assurera ton pouvoir. Le troisième sera pour mon fils Ricardo, lequel régnera
après toi...


—      Ricardo ! gémit Zéphyrine.


Fulvio
appuya sa main sur ses lèvres pour l'obliger à se taire. Zéphyrine eut soudain
un vertige. Elle avait l'impression de se balancer entre ciel et terre. Ce fut
très bref. Tout reprit sa place normale.


Un
certain désarroi régnait en dessous. Manco Capac était resté assis, mais ses
femmes s'enfuyaient en glapissant.


—      Que s'est-il passé ? murmura Zéphyrine.


Fulvio
passa une main sur son front. Bois-de-Chêne, Paolo étaient pâles, Pando-Pando
devenu terreux.


—      La terre a bougé ! murmura le prince Farnello.


Dans
la salle du trône, le grand prêtre disait quelques mots à l'oreille de Manco.


—      Le
vilcaoma a parlé, Marna Occlo ! Il dit que la terre
a donné son signe ! Tu es la fille de Viracocha ! L'enfant prédestiné sera mon
héritier. Il régnera sur l'Empire Inca. Montre-nous ton pouvoir maintenant,
Mama Occlo !


Avec
dignité, le frêle héritier de la dynastie se leva. Il avait l'air d'un tout
jeune homme. A la lueur des torches portées par des serviteurs, le cortège de
l'Inca et Mama Occlo, suivie de Karolus et Le Byzantin armé d'une arquebuse,
sortirent de la salle.


Fulvio,
Zéphyrine et leurs compagnons descendirent avec prudence de leur perchoir. Tout
ébouriffé de peur, Gros Léon les rejoignit. Il se blottit sous la cape de
Zéphyrine.


Restant
à bonne distance, les cinq poursuivants se laissaient guider par le reflet des
flammes. La procession de l'Inca se composait d'une vingtaine de fidèles.
Traversant les patios, le cortège emprunta des escaliers descendant sous le
palais. On s'engagea dans des sous-sols encadrés de statues.


Zéphyrine
se demandait si on allait marcher comme de Cuzco au Titicaca. Après avoir pris
différents souterrains et descendu des marches taillées dans le roc, le cortège
arriva dans une salle entourée d'immenses statues.


Fulvio,
Zéphyrine et leurs amis se cachèrent derrière le socle de l'une d'elles.


L'Inca,
Mama Occlo et le grand prêtre s'arrêtèrent devant un gigantesque rocher. Il
portait, gravée au centre, la reproduction en grand des trois plaquettes mauves
: trois triangles traversés d'une flèche, trois cercles avec des flambeaux,
trois rectangles piqués de la lance, accompagnés de ces chiffres : (3451 : 10)
x 3


—      Tu
es arrivée, Mama Occlo, dit Manco Capac. Nul n'a du faire bouger la pierre de
la Lune. Aucun être vivant n'y arrivera s'il ne connaît le système secret. Si
tu dis la vérité, ouvre cette porte !


Doña
Hermina releva ses voiles noirs. Zéphyrine pouvait voir ses traits déformés par
la haine, les crimes et les drogues.


La
jeune femme frémit. Doña Hermina confiait Luigi aux bras du Byzantin. Chargé de
l'enfant, ce dernier avait déposé son arquebuse sur une pierre.


—      Il faut attaquer, murmura Zéphyrine.


—      Patience ! Pas encore ! répondit Fulvio.


Mama
Occlo détachait de son cou le médaillon de Zéphyrine. Assemblant les plaquettes
mauves, elle les montra à Manco Capac. L'Inca regardait alternativement les
dessins du bloc et ceux du médaillon.


—      Renvoie tes serviteurs, Manco Capac..., lança doña Hermina
avec autorité.


Sans
hésiter, l'Inca obéit à Mama Occlo. Il fit signe aux y
anas de s'éloigner. Lui-même prit une torche,
tandis que le grand prêtre, Karolus et Le Byzantin prenaient les autres.


Un
gazouillement résonna sous la voûte. C'était le petit Luigi qui montrait son
joyeux caractère.


—      Me voici au bout de ma route, Lucifer! Approche pour
m'éclairer, Karolus, reprit doña Hermina de sa voix stridente. Ai-je assez
cherché, je te remercie, Belzébuth, de m'avoir exaucée.


Tout
en parlant face à la muraille, doña Hermina écartait ses voiles comme les ailes
d'un ange maléfique.


—      Pour monter au temple de la Lune, Manco Capac, il y a trois
mille quatre cent cinquante et une marches. D'après le message, il faut diviser
ce chiffre.


Fulvio
ne put s'empêcher de pousser le bras de Zéphyrine. N'avait-il pas deviné qu'il
s'agissait d'une façon de calculer inventée par les Arabes,
l'aljabr[bookmark: _ftnref152][152].


—      Ce qui nous donne 345,1. Nous devons ensuite multiplier ce nombre
par 3 comme l'indique le talisman, et cela nous donne 1035,3.


Doña
Hermina s'était retournée. Elle alla vers une statue.


—      Regarde, Manco Capac !


Sur
le socle était inscrit le chiffre 1035.


—      C'est la mille trente cinquième statue depuis la rivière.


L'idole,
sorte de sphinx, tenait à hauteur d'homme dans ses pattes un serpent, un aigle
et un léopard. Sur la gueule de ce dernier était marqué le chiffre 3. Doña
Hermina prit les trois plaquettes mauves. Après quelques tâtonnements, elle les
posa dans un trou correspondant exactement à la forme et aux dessins en relief
du talisman.


Rien
ne bougea.


Avec
un cri rauque, doña Hermina appuya plus fort. Comme à regret d'avoir été violé,
l'énorme bloc de pierre, qui pouvait peser vingt mille livres[bookmark: _ftnref153][153],
actionné par un mécanisme secret, se mit à remuer.


L'Inca
et le grand prêtre reculèrent, effrayés.


Le
bloc montait dans le plafond, découvrant une sombre ouverture.


Le
premier moment de stupéfaction passé, l'Inca, le grand prêtre, doña Hermina et
ses deux serviteurs s'approchèrent du gouffre.


—      C'est le moment, restez ici, Zéphyrine ! chuchota Fulvio.


Il
s'assura que ses compagnons étaient prêts.


—      Prenez garde à l'enfant ! recommanda Fulvio.


Il
serra la main de Zéphyrine, puis sortit de sa cachette et, comme une ombre, descendit
les escaliers. Refusant bien sûr d'obéir, Zéphyrine emboîta le pas de
Bois-de-Chêne et Paolo. Pando-Pando suivait.


Le
prince et ses partisans s'approchèrent à pas de loup de l'Inca, de doña
Hermina, du vilcaoma
et du Byzantin désarmé. Fulvio prenait ce dernier pour être sûr de ne pas
blesser son fils.


D'un
même mouvement, ils levèrent poignards et massues. Un hurlement jaillit :


—      Arrêtez ces hommes pâles !


La
Médée écumante donnait cet ordre. Fulvio et ses compagnons se retournèrent.
C'était un piège ! Ils étaient encerclés par cinquante soldats de l'Inca, les
menaçant de leurs piques.


—      Ne la laissez pas échapper ! glapit doña Hermina, désignant
Zéphyrine.


Fulvio,
Bois-de-Chêne et Paolo voulurent résister. Accablés sous le nombre, ils furent
ligotés, dévêtus de leurs peaux de puma ou capes. Le prince, Zéphyrine et
leurs compagnons furent amenés devant doña Hermina et l'Inca.


—      Tu avais raison, Mama Occlo, ces mauvais hommes pâles
s'étaient introduits dans Machu Picchu.


—      Sapa Inca, nous n'en voulions pas à votre vie, mais récupérer
notre enfant que cette femme a volé ! lança Fulvio.


Doña
Hermina l'interrompit.


—      Vous étiez plus fier la dernière fois, prince Farnello.
J'étais votre prisonnière. Les rôles sont inversés, et toi, Zéphyrine, enfin,
tu es à ma merci... Je savais que tu me suivais... N'est-ce pas, Karolus ?


Le
nain baissait la tête. Il n'osait regarder Zéphyrine.


—      J'aurais pu te tuer dix fois, mais la vengeance est un plat
qui se déguste froid ! Vous connaissez le secret, mais vous n'aurez pas le
trésor... Vous pourrez le regarder, l'admirer et... y mourir à petit feu.


Doña
Hermina passait ses griffes sur les joues de Zéphyrine. La jeune femme défia
courageusement sa belle-mère.


—      Nous ne voulons pas de votre or, mais notre fils Luigi, ou
craignez la vengeance du ciel ! Rendez-nous notre enfant, Hermina. C'est tout
ce que nous désirons, et je vous jure que j'oublierai le mal que vous m'avez
fait.


En
disant ces mots, Zéphyrine tournait son regard vers le petit Luigi dans les
bras du Byzantin. Il lui semblait que l'enfant lui souriait de loin. Le
Byzantin avait repris son arquebuse. D'un bras, il pointait son arme sur les
prisonniers.


Dédaignant
les supplications de sa belle-fille, doña Hermina se tourna vers l'Inca.


—      Allons, Manco Capac.


Ce
dernier, dominé par la terrible créature, commença de descendre les marches de
la grotte. Solidement maintenus par les gardes, Fulvio, Zéphyrine et leurs
compagnons empruntèrent le même chemin. A la lueur des torches, une immense
salle de trente à quarante pieds de hauteur apparut. Deux serpents gigantesques aux
anneaux enroulés, répliques de la Yawirka gisant au fond du
lac, montaient jusqu'au plafond. Chacun avait trois têtes d'aigle, de serpent
et de léopard qui se faisaient face. Les reptiles d'or se regardaient de leurs
yeux de diamant.


Manco
Capac et le grand prêtre s'étaient agenouillés. Avec un cri de joie, doña
Hermina se précipita vers les serpents. Autour de leurs écailles
se trouvaient de larges vasques remplies des pierres précieuses les plus belles
et les plus grosses que l'on pût imaginer.


Doña
Hermina y plongeait ses mains avec volupté. Elle faisait glisser diamants,
émeraudes, rubis, sur son visage et sa gorge.


Voir
cette femme vieillie, à la figure laminée, jouir de cette richesse avait
quelque chose de répugnant.


Zéphyrine
tourna la tête avec dégoût. Fulvio cherchait à attirer son attention. Seuls
Bois-de-Chêne et Paolo avaient été arrêtés avec les princes Farnello,
Pando-Pando avait disparu.


Zéphyrine
sentait Gros Léon contre son sein. L'intelligent choucas se faisait tout petit.


—      Viens ici, Karolus !


Doña
Hermina avait trouvé une large plaque d'or. Un message était gravé en latin sur
le métal précieux. A la lueur de la torche, doña Hermina lut à haute voix :


 


Or
donc... Ayant appris à étudier le destin par les astres, je prévois que dans
trois cent trente-trois ans, un de mes héritiers pourra trouver ce trésor remis
à la garde de mon « frère » Manco Capac, souverain par-delà les océans.


J'ai
maudit mes filles Héla, Hortensia, Héléna, qui me quittèrent pour des païens...
Je bénis celui de leurs fils qui sera assez intelligent pour découvrir ce lieu
inconnu des infidèles. Des trois serpents, j'en offre un à mon « frère » Manco.
Les deux autres pour la chair de ma chair.


Or
donc, moi le chef des Croyants, je reconnais l'héritier de mon sang, celui qui
portera la rose du désert, signe de ma race, ou dont le nom commencera par la
lettre magique H de mes filles bien- aimées, à qui je pardonnerai lorsqu'elles
seront aux jardins d'Allah le mal qu'elles m'ont fait sur cette terre. En cette
année de la lune, 1187.


Moi, Saladin, 

ROI DES SARRASINS.


 


Zéphyrine
n'eut pas le temps de se laisser aller aux pensées contradictoires qui
l'avaient envahie à la lecture de ce testament. Doña Hermina poussa un
hurlement :


—      Voilà
la preuve que j'ai cherchée toute ma vie ! Moi, la fille de Sarmor, je ne suis
pas une bâtarde, je suis la seule héritière de Saladin... Mon nom est
Henriette... Je porte le H magique!


La
furie brandissait la plaquette devant les yeux de Zéphyrine.


—      Comme vous avez dû souffrir, Hermina, pour en arriver là !
murmura tristement Zéphyrine.


Une
lueur de folie traversa le regard de doña Hermina.


—      Ta mère n'avait droit à rien et elle m'a tout pris. Tu peux
trembler, Zéphyrine. Saladin a parlé !


—      Ce message est très émouvant, Hermina ! admit Zéphyrine.
Mais...


—      Tais-toi, taisez-vous tous !


Doña
Hermina était prise de tremblements, ses dents claquaient. Elle était en proie
à une de ses terribles crises de nerfs. La bave montait à ses lèvres. Karolus
se précipita pour lui donner à boire une fiole de jus de coca, remplaçant
l'épais liquide vert venant d'Arabie[bookmark: _ftnref154][154]
qui lui ramenait la paix.


L'Inca
et le grand prêtre regardaient leur « déesse » en proie à la démence.


Le
Byzantin avait déposé Luigi dans une vasque de pierreries. Le bébé emmailloté
jouait. Les mains en l'air, il cherchait à attraper les diamants brillants.


Fulvio
bandait ses muscles pour détacher ses liens. Cet homme, qui n'avait peur de
rien, pâlissait en voyant cette abominable Médée. Lui qui respectait toute
femme l'aurait étranglée avec bonheur.


Brusquement,
Fulvio sentit la terre qui se dérobait. Il vacilla contre Bois-de-Chêne.
Zéphyrine tomba sur Paolo. Comme la première fois, ce fut très bref, mais
suffisant pour provoquer la panique parmi les soldats incas. La plupart se
débandaient vers le haut de la grotte.


L'oscillation
avait jeté à terre doña Hermina. Elle se redressa, écumante.


—      Va, Le Byzantin. Fais ce que je t'ai ordonné.


Son
âme damnée tira un coup d'arquebuse qui acheva de mettre en déroute les gardes
de l'Inca. Manco se relevait. Le Byzantin bondit sur lui. Il l'assomma d'un
coup sur la tête et l'attacha prestement à une idole.


Le
grand prêtre se redressait. Il se rapprocha de Mama Occlo.


—      Toi... Fille du Soleil... Mama Occlo... Reine!


Au
regard de doña Hermina pour le vilcaoma,
Zéphyrine comprit que sa belle-mère s'était attaché par quelques magies
sexuelles la fidélité du grand prêtre. Pointant son arquebuse sur le petit
groupe ligoté, Le Byzantin les força à rejoindre Manco. Il les attacha à la
même statue.


Tel
un cobra venimeux, doña Hermina s'approcha de Fulvio et Zéphyrine.


—      Vous voilà réunis, ma chère famille ! Vous en faites une tête
! Vous vouliez votre enfant ? Je vous le laisse. Je n'ai plus besoin de sa rose
de sang... Je deviens la seule reine des Incas. Dans trente jours, je
reviendrai, quand vous serez tous morts!


Doña
Hermina éclata d'un rire démoniaque. Suivie de Karolus, du Byzantin et du grand
prêtre subjugué, elle commença à monter les marches conduisant à la sortie en
haut de la grotte. Luigi jouait dans la vasque de diamants.


—      Hermina ! hurla Zéphyrine. Vous n'avez pas le droit de
condamner mon enfant à une mort horrible !


Fulvio
tirait comme un fou sur ses liens. Les nœuds faits par Le Byzantin étaient
solides.


Les
torches s'éloignaient.


«
Nous sommes perdus, Nostradamus..., gémit Zéphyrine. Je t'en prie, sauve-nous !
»


L'obscurité
gagnait le bas de la grotte.





[bookmark: _Toc304580014][bookmark: bookmark41]Chapitre XXXVIII 

LE CHATIMENT DE DIEU





 


 


Un
fracas infernal résonna. Cela ressemblait au bruit de mille chevaux lancés au
galop. Dans la salle du trésor, tout basculait. Les serpents s'effondraient
avec un craquement strident. Des blocs de rocher se détachaient. L'idole à
laquelle étaient ligotés les prisonniers se renversa sur le flanc. Des
hurlements retentissaient. Aussi rapidement que le cataclysme était venu, tout
se calma.


Zéphyrine
ouvrit les yeux, surprise d'être toujours en vie. A part une lueur en haut de
l'escalier, c'était la nuit.


Ses
liens avaient cédé. Un liquide poisseux coulait sur son visage. C'était du
sang. Elle avait une blessure sans gravité au crâne. Gros Léon bougeait.


—      Sang dieu ! Sardanapale ! Sapristi ! croassait le choucas,
ahuri.


—      Zéphyrine, es-tu là ?


Fulvio,
détaché par le choc, rampait vers elle. Il était blessé à l'épaule, mais
vivant.


—      Luigi ! s'exclamèrent aussitôt les jeunes gens.


A
tâtons, rampant sur le sol, ils cherchaient, parmi les blocs renversés. La
lueur d'une torche se rapprochait.


—      Zéphyrine pâle !


La
jeune femme poussa un cri de joie en reconnaissant Pando- Pando. Le fidèle
Inca était resté caché derrière un rocher. Il acheva de
couper les liens de Fulvio et Zéphyrine, courut faire de même pour
Bois-de-Chêne, Paolo et l'Inca. Ce dernier était mal en point, coincé par le
socle de
la statue.


Manco
avait une jambe brisée. Paolo, quelques côtes écrasées. Bois-de-Chêne s'en
tirait avec des égratignures.


Ils
poussèrent le socle pour dégager Manco, puis supplièrent Fulvio et Zéphyrine :


—      Venez vite nous aider.


Bois-de-Chêne
et Pando-Pando soulevaient les anneaux des serpents. A quatre pattes, Fulvio et
Zéphyrine fouillaient dans les vasques de pierreries sans trouver trace de
Luigi.


—      Suivez ! Suivre ! croassait Gros Léon.


Un
gazouillement répondit à l'oiseau. Il venait du fond de la grotte. Rampant
entre les blocs des statues en équilibre, Fulvio se glissa, avec Zéphyrine qui
tenait la torche, vers le bruit que faisait l'enfant.


Ils
s'arrêtèrent, pétrifiés d'horreur. La vasque de pierreries dans laquelle était
Luigi avait glissé sous les anneaux du serpent jusqu'au bout de la salle.


Le
tremblement de terre avait ouvert un gouffre. Posé en équilibre sur le bras
cassé d'une statue, le « berceau » de Luigi se trouvait au-dessus d'un trou
noir.


Dans
le fond de l'abîme mugissaient les eaux d'un torrent. Tremblant de voir son
fils basculer dans le précipice, Fulvio avançait pouce par pouce.


—      Non, Gros Léon ! supplia-t-il.


Plein
de bonnes intentions, le choucas se posait sur Luigi.


Fulvio
étendit le bras au moment où le bébé s'agitait. La vasque de pierreries bascula
dans le vide.


Fulvio
tenait les langes de Luigi.


—      Sauvé ! Sauvé ! croassait fièrement Gros Léon.


Zéphyrine
pleurait d'émotion. Fulvio ramena l'enfant avec lenteur, puis le tendit à
Zéphyrine.


—      Voilà votre fils, cara mia !


A
la lueur de la torche, elle vit la rose de sang derrière la fine oreille de
Luigi. Elle y posa ses lèvres avec ferveur.


«
Mon fils... mon enfant chéri ! »


Un
craquement résonna au-dessus de leurs têtes. Il n'était pas prudent de rester
sous cet amas d'or et de statues.


Fulvio
reprit Luigi. Les jeunes époux rampèrent en arrière pour sortir de ce tunnel.
Paolo et Bois-de-Chêne les attendaient.


—      Capitaine, pouvez-vous t-y v'nir ! On est coincés ici,
l'entrée est fermée et c'est point beau à voir là-haut.


Fulvio
remit Luigi entre les bras de Zéphyrine. Il suivit ses compagnons dans ce qui
restait de l'escalier. En haut, le bloc était tombé, fermant l'entrée de la
grotte.


—      N'approchez pas, Zéphyrine, recommanda le prince.


Une énorme statue
et des madriers s'étaient détachés pourtomber sur doña Hermina,
Karolus, Le Byzantin et le grand prêtre. Ces deux derniers, la tête éclatée,
étaient morts sous le choc.


Doña Hermina, les
jambes coincées jusqu'au bassin, hurlait de douleur.


—      A moi ! Au secours ! Ah ! je meurs !


Karolus
avait la poitrine écrasée par un madrier.


—      Nous allons vous dégager! dit Fulvio.


—      Non, trop tard... Roussette... es-tu là? gémit le nain.


Cachant
la tête de Luigi dans son épaule pour qu'il ne voie pas cet abominable
spectacle, Zéphyrine approcha de sa tante-oncle.


Le
malheureux être difforme paraissait beaucoup souffrir.


—      Voilà, le châtiment de Dieu! Roussette, tu sais, je ne
vous... aurais pas laissés... mourir. Je voulais revenir cette nuit... quand
elle aurait dormi ! J'ai pris bien soin de Luigi. Pardonne-moi, Zéphyrine, je
ne pouvais pas la trahir, c'est ma sœur! Pardonne-lui..., elle ne sait pas ce
qu'elle fait ! murmura Karolus, la respiration sifflante.


—      Oui, Charles Henri, je te pardonne car je sais que tu as
voulu m'aider, soupira Zéphyrine.


—      C'était moi... les couvertures à Cajamarca, j'ai pris le
médaillon, pour te sauver..., sinon elle t'aurait tuée! hoqueta Karolus.


Il
poussa un cri d'agonie. Fulvio et Bois-de-Chêne venaient de dégager des blocs
pour soulever le madrier. La poitrine libérée, Karolus eut un flot de sang dans
la gorge. Doña Hermina jetait des clameurs.


—      A moi ! Sauvez-moi ! Zéphyrine, tu ne vas pas me laisser
mourir ! Je suis ta seule famille ! gémissait la scélérate.


Karolus
saisit la main de Zéphyrine.


—      Je t'adjure, ne la... laisse pas... agoniser des heures,
Zéphyrine... Vis et sois... heureuse... Salut... Roussette!


La
tête de Karolus retomba en arrière sur la bosse de son épaule difforme. Ses
yeux globuleux ouverts, Karolus était mort.


Zéphyrine
eut un mouvement de recul. Elle savait que Karolus lui avait, à
plusieurs reprises, sauvé la vie, mais sa fidélité morbide à doña Hermina la
révulsait.


Fulvio
passa ses doigts sur les paupières de Karolus. 


—      Qu'il repose en paix ! murmura le prince avec pitié.


Puis
il aida Zéphyrine à se relever.


—      A moi... ! Aie pitié, Zéphyrine ! criait d'une voix lamentable
doña Hermina.


Fulvio
attira sa femme à l'écart.


—      Nous ne sommes pas assez nombreux pour bouger ce bloc. Le
tremblement de terre peut recommencer d'un instant à l'autre. La sortie est
fermée et le mécanisme secret ne marche plus. Gros Léon et Bois-de-Chêne ont
trouvé une possibilité de nous échapper par la rivière souterraine. Il faut
partir au plus vite... Devons-nous la laisser agoniser?


Zéphyrine
serra le petit Luigi contre son sein. De tout son être, elle frémissait.


—      Fulvio, tu me demandes..., murmura-t-elle.


—      Je pense que la charité serait de la tuer !


Pressentant
ce qui se tramait, doña Hermina suppliait :


—      Ne l'écoute pas, Zéphyrine, sauve-moi ! Rappelle-toi,
j'aurais pu te tuer... Aie pitié ! J'irai au couvent ! Je prierai ! Je n'ai pas
tué ton enfant, j'aurais pu... aaah... J'ai mal... Je n'ai pas tué Luigi... Oh
! Ricardo, viens aider ta mère !


Clouée
au sol, la bouche sanguinolente, ses cheveux de gorgone répandus autour de sa
tête, doña Hermina agonisait de la plus abominable façon. Surmontant sa
répugnance, Zéphyrine s'approcha.


—      Je vous pardonne, Madame, tout le mal que vous avez fait à ma
famille. Je vous pardonne l'assassinat de ma mère, de mon père et toutes vos
mauvaises actions contre mon mari, mes enfants et moi ! Sur la tête de mon
Luigi, je jure de prier pour vous et vos péchés... Adieu, doña Hermina !


Zéphyrine
se retourna. Fulvio avait pris l'arquebuse du Byzantin.


—      Non, pas ça ! hurla doña Hermina.


—      Moi, je ne vous pardonne pas, Madame, le mal que vous avez
fait à ma femme et à mes enfants. Mais, par souci d'humanité, je vous délivre
de vos souffrances. Repentez-vous, vous allez paraître devant Dieu !


—      Mon Dieu est le diable... Je vous hais, prince Farnello, je
te hais, Zéphyrine... Maudits, soyez mau...


Fulvio
tira. La tête de doña Hermina eut un soubresaut. La misérable était morte.


Le
claquement de l'arquebuse s'était réverbéré sur la voûte. Quelques pans de
rochers se détachèrent.


Zéphyrine
était clouée au sol. Fulvio la saisit par les épaules.


—      Ne perdons pas de temps !


Pando-Pando avait
ligaturé la jambe de Manco. Bois-de- Chêne et Fulvio confectionnèrent un
brancard avec deux madriers. On allongea le Sapa Inca dessus.


Fulvio ordonna à
ses compagnons de remplir leurs poches de pierreries. Il donna l'exemple et
força Zéphyrine à agir de la même façon.


—      J'ai
peur que ces richesses ne nous portent malheur murmura la jeune femme.


—      Enfantillages, cara mia..., elles nous aideront au contraire
! fit Fulvio.


Zéphyrine,
troublée, s'aperçut qu'il l'appelait comme autrefois en italien de ces mots
tendres.


Fulvio
passa sa main sur les têtes de Zéphyrine et Luigi réunies, puis il murmura :


—      Venez, mes amours...


Le
prince saisit Luigi dans ses bras. Il entraîna sa femme, ainsi que ses
compagnons, vers un boyau qui descendait à la rivière souterraine.


A
l'instant de sortir de la salle contenant le trésor de Saladin, Zéphyrine ne
put s'empêcher de se retourner pour regarder une dernière fois les serpents
d'or détruits, les statues cassées, les vasques renversées du roi des
Sarrasins.


La
dernière demeure de doña Hermina et Karolus.


Que
de crimes le trésor de Saladin n'aurait-il pas fait commettre !


—      Viens vite, Zéphyrine...


Fulvio
revenait chercher sa femme. Il la tirait dans le boyau. Devant, Bois-de-Chêne
et Pando-Pando portaient le brancard sur lequel gémissait l'Inca. Paolo courait
en boitillant.


On
arriva enfin à la rivière.


Un
bruit sourd résonna et un grand souffle de poussière sortit de la galerie que
les fugitifs venaient de quitter.


—      Tout s'est effondré... nous avons eu de la chance ! constata
Fulvio.


Zéphyrine
songea que personne au monde ne saurait découvrir maintenant le secret de Machu
Picchu.


Malgré
la situation peu brillante, elle en éprouva du soulagement.


L'eau
mugissait à ses pieds. Les fugitifs étaient perdus à cinq cents pieds sous
terre dans le massif andin.


Pourtant,
le cœur plein d'espoir, Zéphyrine suivit son mari et son enfant retrouvé le
long de la rivière souterraine.
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L'eau
montait dangereusement. Les fugitifs étaient arrivés devant un goulet. La
rivière s'y déversait en cataracte.


—     
Monseigneur, fit Paolo,
nous sommes faits comme des rats !


Fulvio
remit Luigi entre les bras de sa mère. Le petit prince aux cheveux bouclés
commençait à donner des signes d'impatience. Il avait faim. Zéphyrine lui
offrit ses doigts à sucer avec de l'eau. Pour le calmer, elle le berçait. Avec
cet instinct exceptionnel des enfants, il percevait le péril où se trouvaient
ses parents.


Gros
Léon volait, montait, redescendait, battait des ailes au ras des flots
bouillonnants.


—     
Sûr ! Sortie ! croassait
l'oiseau.


Bois-de-Chêne
et Pando-Pando avaient déposé le brancard de l'Inca sur les rochers de la rive.


—     
Canchas culu manon... puscamanchis, murmura Manco.


—     
Que dit-il ? interrogea
Fulvio.


—     
Le puissant Sapa Inca,
commandant le ciel et la terre, a joué ici étant enfant ! répondit Pando-Pando.


—     
Mais encore ?


—     
Nucanquis pincullus yo way aya taqui...
taqui!
reprit Manco.


—     
Le puissant Sapa Inca,
commandant...


—     
Oui, ça va, après ?
s'impatienta Fulvio qui voyait grossir la rivière.


—     
Le Sapa Inca dit que, sous
les rochers, il y a un passage ; si tu plonges, homme pâle de Zéphyrine, tu le
trouveras ! répondit Pando-Pando.


Une
torche s'éteignit. On serait bientôt dans la nuit. Fulvio ôta ses vêtements. Il
ne garda que son pantalon de cotonnade. Torse nu, il s'approcha de Zéphyrine.


—     
Si je ne suis pas revenu dans cent battements de cœur tentez
à votre tour avec Luigi, vous me le promettez, Zéphyrine ?


La gorge nouée, la
jeune femme hocha la tête.


—     
Fulvio...


Elle tendait ses
lèvres. Le prince y déposa un baiser.


—     
Tu es, avec nos enfants, ce que j'aime le plus au monde.
Fulvio effleura les cheveux de Luigi et plongea dans les flots. Sur la rive,
les fugitifs scrutaient la surface de l'eau qui s'engouffrait dans l'entonnoir.


«
Fulvio, au nom du Père ! je vous salue, du Fils et du Saint- Esprit, bonne
Vierge Marie ! » Zéphyrine priait, mélangeant tous les mots.


—     
Hourra, v'la 1' capitaine
! hurla Bois-de-Chêne.


La
tête de Fulvio venait de réapparaître dans les tourbillons. Il nagea à larges
brasses. Pando-Pando et Bois-de-Chêne le tirèrent sur la rive.


—     
Fulvio, comment vous
sentez-vous ? s'écria Zéphyrine en se précipitant vers lui.


Ruisselant,
il reprenait son souffle.


—     
Ça va, Manco a raison, il
faut plonger à huit pieds environ. Sous le rocher, il y a un passage étroit
mais suffisant pour se glisser. De l'autre côté, c'est un petit lac dans une
grotte. Au bout, il y a l'air libre.


—     
Et dehors ?


—     
C'est encore la nuit... Il
y a de l'orage, je ne suis pas allé plus loin pour revenir.


Fulvio
se redressait.


—     
Bois-de-Chêne, à toi, tu y
vas. Le Normand eut un geste de recul.


—     
Pour ça non, capitaine !
J'savons point nager.


—     
Tu apprendras... Je te
tire jusqu'au passage, ensuite tu n'auras qu'à te laisser remonter et
t'agripper aux pierres plates pour attendre les autres et leur donner un coup
de main.


—     
Bon Dieu, pourquoi moi en
premier, pitaine ? N'écoutant pas les cris du Normand, Fulvio le força à se
déshabiller.


—     
Préparez-vous tous !
ordonna le prince.


Il
flanqua Bois-de-Chêne à l'eau. Tous deux disparurent dans un bouillonnement.
Fulvio ne tarda pas à réapparaître.


—     
Il est passé. A toi,
Paolo.


L'écuyer
tremblait sur les rochers.


—     
Monseigneur, j'aime mieux
mourir ici.


—     
J'ai besoin de toi pour
récupérer ma femme et Luigi.


Malgré
sa douleur au thorax, Paolo plongea. Le prince recommença la même opération.
Quand il revint, Zéphyrine et son fils étaient prêts. Elle avait ôté le maximum
de vêtements et déshabillé Luigi.


Zéphyrine
n'avait pas l'appréhension de l'eau. En Sicile, Fulvio lui avait appris à
nager.


—     
Gros Léon, viens ici !
ordonna Zéphyrine.


Le
choucas détestait l'élément liquide. Il refusa d'obéir.


—     
Saleté ! Saumâtre !


Zéphyrine
ne pouvait faire attendre Fulvio. Elle rejoignit son mari qui cria :


—     
Pando-Pando, prépare-toi
ainsi que l'Inca, je reviens vous chercher.


Fulvio
prit la main de Zéphyrine. De l'autre bras, il saisit Luigi.


—     
Ça va ? Tu n'as pas peur ?


La
gorge nouée, Zéphyrine secoua la tête.


—     
Bien, laisse-toi guider...
De l'autre côté, remonte seule, et je te donnerai Luigi. D'accord?


Zéphyrine
aspira une gorgée d'air, elle descendit, tirée par Fulvio. Il la poussa dans un
conduit rocheux. Zéphyrine étouffait. Suffoquant, elle sentit que Fulvio lui donnait
un coup de pied dans les fesses. Elle remonta, sa tête jaillit hors de l'eau.


—     
Madame Zéphyrine, c'est-y
vous ?


Sur
les rochers, Bois-de-Chêne lui tendait la main.


—     
Luigi ! cria Zéphyrine.


Fulvio
apparut aux côtés de sa femme. Il lui tendit l'enfant furieux qui hurlait et
crachait.


—     
Un vrai petit léopard !
souffla fièrement Fulvio.


Il
avait l'air épuisé.


—     
Reposez-vous, Fulvio !
supplia Zéphyrine en serrant sur ses seins le corps dodu de Luigi.


Sans
écouter Zéphyrine, Fulvio avait déjà replongé. Au bout de la grotte, les
éclairs illuminaient la surface du lac. Sur les rochers, Paolo, Bois-de-Chêne
et Zéphyrine scrutaient l'eau.


Pando-Pando
ne tarda pas à apparaître, puis Manco qui ne pouvait nager avec sa jambe
brisée. Bois-de-Chêne et Pando-Pando tirèrent l'Inca sur les pierres plates.


—     
Où est Fulvio ?
s'inquiétait Zéphyrine.


—     
Courageux homme pâle perdu
souffle du condor ! murmura le
Sapa Inca en piteux état.


Sans
hésiter, Zéphyrine remit Luigi entre les bras poilus de Bois-de-Chêne. Sous les
yeux épouvantés de ses compagnons elle plongea.


—     
Madame, faut pas faire ça
! hurla Paolo.


Zéphyrine
avait déjà atteint le fond du lac. Tâtonnant, elle trouva le passage rocheux.
Nageant de toutes ses forces, elle s'y engagea. Victime d'un malaise dû à trop
de plongées successives, Fulvio était coincé dans le rocher.


Zéphyrine
le tira avec l'énergie du désespoir. Il était accroché par son pantalon.
Zéphyrine déchira le tissu. Guidant le grand corps inconscient de son mari,
elle remonta à la surface.


Bois-de-Chêne
et Pando-Pando les sortirent de l'eau. Zéphyrine craignait le pire. La tête de
Fulvio pendait sur les rochers.


Blême,
les traits tirés, il ne paraissait plus respirer. Zéphyrine se jeta sur le
corps de Fulvio. Elle appuyait sur sa poitrine, embrassait ses lèvres,
soufflait dans sa bouche.


—     
Fulvio, mon amour, revenez
à nous..., répondez.


Les
lèvres de Fulvio étaient glacées. Sous les baisers de Zéphyrine, il remua
imperceptiblement. Le cœur de Fulvio battait à nouveau. Il cracha et vomit de
l'eau. Il sortit de son évanouissement pour voir dans la pénombre, penché
au-dessus de lui, le visage éperdu de sa femme.


—     
Qu'on peut dire qu'vous
nous avez fait une belle peur, capitaine ! Sans madame Zéphyrine, qu'vous
passiez d'l'aut'côté ! conclut Bois-de-Chêne.


—     
Pour Gros Léon, désolé, je
ne l'ai pas trouvé, Zéphyrine, murmura Fulvio.


Il
eut un geste étrange. Serrant entre ses mains le visage de sa femme, il soupira
:


—     
Il faut qu'à ta façon tu
aies toujours le dernier mot, cara mia...


 


Quand
les survivants à demi nus sortirent de la grotte, ils poussèrent une
exclamation. L'orage qu'ils avaient pressenti dans les flancs de la montagne
était un véritable ouragan, accompagné de pluie, de vent et de bourrasque.


Les
éclairs illuminaient les pics des trois montagnes ; Machu Picchu, Huaynu Picchu
et Pata Marca. D'étranges boules de feu[bookmark: _ftnref155][155]
éclataient, frappant les pics dans la nuit.


Zéphyrine
entendait la voix de Nostradamus murmurer :


«
Lorsque les boules de feu tomberont du ciel, comme les trois terres
trembleront, alors seront enterrées les trois hydres... hideux... haineux...
horribles... trois faces de serpent. »


—     
Toujours feu du ciel
tomber quand terre a tremblé ! fit Pando-Pando de son air le plus gracieux.


Il
fallut attendre à l'abri que les éléments se calment.


Malgré
le vacarme, Luigi s'était endormi. Zéphyrine baisa avec ferveur le front de son
bel enfant. Elle mit sa main dans la large paume de son mari et leva les yeux
vers lui.


Il
lui sourit et Zéphyrine songea qu'elle devait encore accomplir le principal :
la vraie reconquête du Léopard !


 


Les
jours suivants, on pansa les plaies au palais de l'Inca, ébranlé par le séisme.
Il y avait çà et là des lézardes et des pans de murs effondrés, mais le
tremblement de terre avait été plus important dans le sous-sol qu'à la surface.


Demoiselle
Pluche et Piccolo, récupérés terrorisés dans leur abri, s'instituèrent
gardes-malades et bonnes d'enfant.


Fulvio
et Zéphyrine grelottaient de fièvre. Paolo crachait le sang. Le solide
Bois-de-Chêne n'était pas épargné, ni Pando-Pando. Au chagrin d'avoir perdu
Gros Léon succéda une grande joie. L'intelligent choucas avait fini par trouver
un étroit tuyau dans le rocher, conduisant à l'air frais.


N'ayant
rien mangé à part quelques vers qu'il n'appréciait guère, l'oiseau assez mal en
point rejoignit ses maîtres aux cris de :


—     
Sucre ! Saperlipopette !
Soins !


Quant
à l'Inca Manco, il était soigné par ses concubines et ses médecins. Ces
derniers, sur son ordre, prodiguèrent leur science aux hommes pâles. Grâce à
des feuilles de poivrier, des décoctions de
quina quina et d'argile, Fulvio, Zéphyrine et leurs
compagnons furent bientôt sur pied.


L'Inca,
reconnaissant, leur avait donné un superbe appartement avec vue sur la vallée.
Zéphyrine y passait ses journées, apprenant à faire connaissance avec Luigi.
Elle s'étonnait que son fils l'ait si facilement adoptée et ne se lassait pas
de l'embrasser.


Comme
tous les parents du monde, Fulvio et Zéphyrine s'émerveillaient de leur enfant.
Chaque soir, les jeunes princes soupaient avec l'Inca qui, lui aussi, se
rétablissait. Manco parlait espagnol, chose qu'il avait toujours cachée.


—     
Que Manco pouvoir faire
pour mes frères Fulvio pâle et Zéphyrine pâle ?


—     
Rien, Sapa Inca ! répondit
Fulvio. Nous allons bientôt partir
pour les vallées.


—     
Vous rester ici avec
Manco, puis venir avec lui et son peuple.


—     
Notre pays, notre famille
nous attendent, Sapa Inca.


—     
Manco Capac descendre avec
guerriers pour chasser mauvais hommes pâles... Vous venir avec lui !


Fulvio
et Zéphyrine se regardèrent avec inquiétude.


—     
Prends garde, Sapa Inca,
crains la félonie des faux Viraco cha ! murmura Zéphyrine.


—     
Toi et Fulvio pâle pouvoir
abandonner Manco dans rivière, moi avoir confiance, écouter vous !


—     
Alors, digne Fils du
Soleil, ne bouge pas de cette montagne, cache-toi à jamais pour survivre !
conseilla Fulvio.


Très
impressionnés par leur conversation avec l'Inca, Fulvio et Zéphyrine rentrèrent
dans leur appartement. Luigi dormait avec demoiselle Pluche sur une peau de
guanaco. Fulvio entraîna Zéphyrine vers une terrasse embaumant le jasmin.


—     
Sommes-nous au bout du
monde ou chez nous en Milanais ? soupira Fulvio.


—     
Crois-tu, mon amour, que
nous reverrons la lumière de l'Italie?


—     
Je ne sais pas, cara
mia... Mais, ce que je sais, c'est que je n'aurais jamais cru pouvoir aimer une
femme comme je t'aime !


Entendre
l'orgueilleux avouer sa « faiblesse » émut Zéphyrine au plus haut point. Le
moment tant attendu était venu.


Elle
leva la tête vers Fulvio.


—     
Mon amour,
chuchota-t-elle.


Sous le ciel
étoilé, les bras impatients de Fulvio se refermèrent sur Zéphyrine. Ses mains
glissaient jusqu'à la taille de la jeune femme. Pendant que leurs lèvres se
joignaient, il l'enleva délicatement pour aller la porter sur un lit royal
formé de peaux de lama. Le prince Farnello, le grand borgne Lombard, l'avait
enfin rejointe par-delà le temps, les mers et les rancœurs.


Fulvio
aimait Zéphyrine, Zéphyrine aimait Fulvio.


Frissonnante
de plaisir, retrouvant le corps de son mari, son amant, son seul amour,
Zéphyrine se laissa submerger par la passion. Presque craintive au début, elle
lui rendait ses baisers avec de plus en plus de flamme.


Avec
lui, tout était simple, merveilleux et beau.


Enfin,
ils ne firent plus qu'un...
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LE RETOUR





 


 


—     
Que l'écume sur les vagues
te soit favorable, voyageur de Viracocha ! fit Manco.


—     
Que les rayons du soleil
réchauffent ton peuple, Sapa Inca ! répondit Fulvio.


—     
Adieu, Zéphyrine pâle aux
cheveux d'or. Adieu, Fulvio à la barbe près des étoiles.


Dans
son langage fleuri, le Sapa Inca saluait ses visiteurs. Avec une réelle
émotion, les princes Farnello prenaient congé du jeune souverain loyal et
courageux. Manco leur semblait bien frêle pour réussir la lourde mission qui
l'attendait : sauver son peuple.


Un
cortège de lamas chargés de sacs remplis des présents de l'Inca (plats d'or, nourriture,
peaux de bêtes) escortait Fulvio, Zéphyrine et leurs compagnons.


Avec
inconscience, Manco voulait donner une « garde d'honneur » à ses amis. Fulvio
et Zéphyrine refusèrent devant le danger que cela faisait courir à ces Indiens.
Seul représentant des Incas parmi eux, Pando-Pando les accompagnait. Sa chère
épouse laissée à Tumbez commençait à lui manquer.


Le
petit prince Luigi était confortablement installé, avec Gros Léon qui s'était
institué « nourrice », dans une panière de roseaux tressés, sur le dos d'un
lama noir. Les voyageurs commencèrent de descendre la montagne.


Arrivée
au fond de la gorge, Zéphyrine regarda les trois pics dressés vers
le ciel. La Cité perdue avait disparu.


—     
Fulvio, crois-tu que les
Espagnols les trouveront? murmura-t-elle avec souci.


Fulvio
secoua la tête.


—     
Non, m'amie... De tout
cœur, j'espère que Machu Picchu conservera son mystère et son secret.


—     
Dieu te garde, Manco Capac
! soupira Zéphyrine.


—     
Allons, Zéphyrine, le
Soleil rouge des Incas ne mourra pas ainsi !


Fulvio
passa son bras autour des épaules de sa jeune femme et il l'entraîna à la suite
de leurs compagnons.


 


A
trois jours de marche de la ville, la petite troupe rencontra les premiers
soldats espagnols chevauchant fièrement des alezans.


—     
Préparez-vous ! ordonna
Fulvio à ses compagnons.


Il
s'agissait de nouveaux renforts ayant hâte de participer à la conquista.
Dans le plus pur castillan, Fulvio leur raconta qu'ils étaient des compagnons
du grand Pizarro, qu'ils avaient pris part à la « reddition » de Cuzco et
ramenaient un esclave : Pando- Pando. Derrière le prince, Zéphyrine et Pluche
baissaient le nez pour ne pas se faire remarquer. Il était inutile que les
conquistadores remarquent des femmes blanches (denrée assez rare), même si
l'une n'était pas de première jeunesse.


Comme
un sergent s'étonnait des vêtements indiens de Fulvio et de ses compagnons, le
prince expliqua que, dans les incendies de la ville, on avait tout perdu. Les
Espagnols étaient hésitants. Les sacs rebondis des lamas excitaient leur
convoitise. Ils étaient huit grands gaillards, sans foi ni loi, aux yeux
luisants. Ils se parlaient à l'oreille, jaugeant les forces du groupe. Tenant
son arquebuse à la main, le prince Farnello décida de commencer par la
diplomatie.


—     
Vous verriez ces
richesses. A Cuzco, amigos, il y a de l'or partout !


—     
Nous n'arrivons pas trop
tard, il en reste? s'inquiéta le sergent.


—     
Des montagnes, vous aurez
votre part, je vous l'assure !


—     
On est encore loin... ?
interrogea un soldat andalou.


—     
A peine quatre heures de marche, n'est-ce
pas compañeros ? affirma le prince en se retournant vers son groupe qui fit
entendre un « si
» massif.


On
délibérait parmi les Espagnols. Les quatre heures de marche annoncées par
Fulvio représentaient au moins, Zéphyrine le savait, cinq jours ardus.


—     
Ce que nous convoyons
appartient au capitaine Pizarro, reprit Fulvio, et je ne
peux en disposer. En revanche, j'ai quelques pierreries, si vous acceptiez,
nous pourrions faire un loyal échange contre vos chevaux... Qu'en dites-vous,
camarades ?


Fulvio connaissait
l'âme humaine. A la vue des émeraudes diamants et rubis qu'il leur tendait, les
conquistadors mirent pied à terre. Ils étaient décidés à tout s'approprier. Les
yeux brillants ils regardaient les pierreries, jamais ils n'en avaient vu
d'aussi grosses.


—     
Oh ! pardon !


Fulvio
fit un geste maladroit. Tout roula sur le sol. Les soldats se précipitèrent à
genoux pour ramasser cette fortune. Sur un clin d'œil de Fulvio, ses compagnons
firent jaillir les massues qu'ils tenaient sous leurs capes. Quatre furent
proprement assommés. Les autres, plus coriaces, résistaient. Fulvio les menaça
de son arquebuse.


—     
Mains en l'air, amigos...


—     
Sang dieu ! Superbe !
applaudit Gros Léon en battant des ailes.


Ligotés,
bâillonnés, traînés dans un taillis, Fulvio et ses compagnons déshabillèrent
les Espagnols. On se vêtit comme eux en un tournemain, même Pando-Pando.


—     
Ma proposition tient
toujours, amigo, dit Fulvio en prenant le casque et le pourpoint du sergent.
Nous faisons un loyal échange...


—     
Hon... loyal..., grogna
l'Espagnol sous son bâillon.


Fulvio
desserra un peu ses liens.


—     
Je laisse à cinquante
pieds sur ce talus un couteau pour vous délivrer et ces pierreries pour 1' «
achat » de vos chevaux et de vos vêtements.


—     
Caramba...! Tu n'es pas un
soldat espagnol, salopard!


—     
Pourquoi me parles-tu
ainsi, amigo? fit Fulvio d'un air peiné. Dans une heure, quand vous aurez
réussi à vous délivrer avec vos camarades, je vous conseille de ne rien conter
de votre aventure, surtout quand vous arriverez au Cuzco, le capitaine Pizarro
n'aimerait pas que de « fidèles » soldats aient cherché à le voler...


—     
Quel est ton nom, salopard
?


—     
Hernando de Soto ! lança
Fulvio avec un grand rire.


Il
fallut convaincre Pando-Pando de monter à cheval. L'Inca, effrayé, refusait.
Fulvio le hissa de force sur la selle et flanqua une tape sur l'arrière-train
de l'animal.


—     
C'est ainsi que mon père
m'a appris ! C'est ainsi que je ferai avec Luigi, déclara le prince.


Zéphyrine
ne lui répondit pas. Elle était mécontente qu'il ait mêlé le nom de son ami
Soto à cette affaire. La petite troupe galopa jusqu'au coucher du soleil.
Refusant les rênes, Pando- Pando se tenait à la crinière du cheval. Il prenait
très vite goût à ce moyen de locomotion. On avait attaché la panière de Luigi
sur une selle. Il riait de joie, adorant le galop. Quant aux lamas,
Bois-de-Chêne et Piccolo leur asticotaient les jambes pour les faire avancer
plus vite.


Le
soir à l'étape, Zéphyrine ne desserra pas les dents pendant le souper.


—     
Monseigneur ne craint-il
pas que les Espagnols nous dénoncent? interrogea Paolo en avalant son brouet de
maïs.


—     
Je jurerais qu'à l'heure
qu'il est ils n'ont fait aucun partage et se sont tous massacrés.


On
éteignit les braises et on alla dormir.


—     
Ma Salamandre est-elle
souffrante ? demanda Fulvio.


Il
prenait Zéphyrine contre lui.


—     
Pourquoi avez-vous nommé
Soto? reprocha Zéphyrine.


—     
Pourquoi cela vous
ennuie-t-il tant ? rétorqua Fulvio.


—     
Parce qu'il s'est montré
bon ami, je ne voudrais pas qu'il ait des ennuis à cause de nous.


—     
Seulement pour ça ?


Au
clair de lune, Fulvio se penchait en regardant Zéphyrine. Elle soupira. Malgré
leurs retrouvailles passionnées, les vieux reproches n'étaient pas éteints. Le
plus injuste était cette fixation sur Soto, le seul avec qui il ne s'était rien
passé.


—     
La prochaine fois, je citerai le
capitán Cortés ! lança Fulvio.


Exaspérée,
Zéphyrine lui tourna le dos et s'endormit sans aucun rapprochement physique.


On
galopa pendant plusieurs jours. Au fur et à mesure que le petit groupe
remontait vers le nord, on croisait des soldats qui rejoignaient, de plus en
plus nombreux, la conquista.
Fulvio en imposait sous son casque et dans son pourpoint de sergent. Il cessa
de se faire passer pour Soto, déclara se nommer (Dieu sait pourquoi) Julián
Spinoso de Cordoue, et retourner à Panama sur ordre de Pizarro.


—     
Etes-vous satisfaite de
Julián Spinoso, tesoro mio ? demanda Fulvio le soir à l'étape.


Zéphyrine
ne put s'empêcher de rire. Ils se réconcilièrent amoureusement sur les peaux de
guanaco.


Tout en
chevauchant, Zéphyrine parla de son souci avec demoiselle Pluche : Fulvio
demeurait jaloux.


—     
Lui avez-vous dit la
vérité, Madame? s'inquiéta Pluche.


—     
Grand Dieu, non ! fit
Zéphyrine.


—     
Eh ! bien, mentez-lui !


—     
Comment cela, ma bonne
Arthémise ?


—     
Toute savante que vous
êtes, ma petit Zéphy, il y a des tas de choses, autres que le grec, les
sciences et le latin, que vous avez bien besoin d'apprendre.


—     
Lesquelles, ma Pluche ?


—     
Son orgueil masculin a
besoin d'être rassuré ! susurra Pluche en regardant le prince qui chevauchait
en tête. Racontez- lui que Cortés chercha à vous séduire, mais que,
intransigeante, vous l'avez assommé, que sais-je? Vous ne manquez pas
d'imagination, Madame. Retournez la situation et accusez-le... Je crois savoir,
par Bois-de-Chêne, que Monseigneur ne s'est pas gêné avec votre « amie »
Malitzin !


Zéphyrine
remercia la sage Pluche de ses bons conseils et décida d'attendre le moment
favorable pour « attaquer l'homme de sa vie ».


 


Avec
Fulvio pour chef, le voyage paraissait plus facile. Autant la descente avait
été une épreuve pour Zéphyrine, autant la remontée du pays à cheval était
aisée. Après des jours de chevauchée, on arriva en vue de Tumbez. Un drame
attendait les voyageurs. Dans un pillage, l'épouse de Pando-Pando avait été
tuée, sa maison brûlée par la soldatesque ivre, ses lamas égorgés. La plupart
des habitants du port avaient fui l'envahisseur qu'ils avaient si gentiment
accueilli.


Fulvio
et Zéphyrine respectèrent le chagrin de leur ami inca. Celui-ci voulait
repartir vers Machu Picchu pour se mettre au service de Manco et se venger des
Espagnols.


Fulvio
et Zéphyrine l'en dissuadèrent.


Si
Pando-Pando partait seul sur les routes infestées de soldats, c'était le
condamner à mort.


—     
Viens avec nous,
Pando-Pando.


L'Inca
se laissa convaincre par Zéphyrine.


Un
brigantin quittait Tumbez. Contre une poignée de diamants, le capitaine accepta
de prendre les sept passagers plus le bébé, Gros Léon, les chevaux et quatre
lamas à son bord.


L'Océan
était vraiment pacifique. Un vent très doux amena le vaisseau douze jours plus
tard en vue de Panama. La ville avait encore grandi en monuments et animation.


Chaque
jour déversait de nouveaux colons et conquistadors. Zéphyrine remarqua que ce «
traître » de Fulvio allait en catimini au palais du Gouverneur interroger des
gardes. La belle Malitzin et Cortés étaient repartis depuis longtemps pour les
Mexicas.


On
logeait dans une auberge. On acheta des tenues propres. Zéphyrine jouant avec
Luigi pensait à son arrivée ici, à sa solitude morale, à son chagrin. Elle
avait gagné. Ramenant enfant et mari. Luigi grandissait, il commençait à dire
ses premiers mots.


—     
Mama... papa.


Comme
son père, il était volontaire, charmeur et rieur. Zéphyrine songeait à sa sœur,
Corisande, sa grenouille jolie, son cœur de mère se serrait. Pauvre petite
qu'elle avait dû abandonner pour courir après son père et son frère.


Obéissant
à Cortés, le gouverneur avait fait défricher par les esclaves indiens une route
dans la jungle. Il y avait toujours moustiques et marais pestilentiels.
Zéphyrine raconta à Fulvio comment elle avait failli mourir enserrée par le
boa.


—     
Cortés vous sauva la vie
avec sa grande épée, sans doute ? se moqua Fulvio.


Zéphyrine
prit un air très doux.


—     
Non, c'est le chef des
Cimarons. Vous savez, Fulvio, nous n'étions pas en très bons termes avec
Cortés.


—     
Ah ! bah, voici du
nouveau...


—     
Je dois vous avouer,
Fulvio, qu'il me fit des avances sur le bateau. Pour les faire cesser
définitivement, je lui brisai un pot sur la tête. Vexé dans son orgueil, il
m'en voulut toujours, mais ne recommença plus !


Sur
ces mots, Zéphyrine piqua son cheval, laissant Fulvio époustouflé.


Après
trois jours de chevauchée depuis Panama, les princes Farnello, leur escorte et
les lamas (qui avaient résisté à la traversée) gagnèrent Nombre de Dios sur la
mer Ténébreuse. C'était une vraie foire sur la plage. De nombreux vaisseaux
débarquaient hommes et matériel. Les baraquements poussaient comme des
champignons.


Fulvio
avait hâte de gagner à dix lieues au nord la baie de l'Opale où il avait laissé
ses hommes et sa galère. S'il avait été seul, il aurait galopé jusque-là, mais
ses compagnons étaient moulus. Luigi avait faim. Contre un plat d'or, Fulvio
obtint d'un officier une baraque crasseuse pour passer la nuit.


Tandis
que Zéphyrine, en compagnie de Pluche, lavait le petit Luigi, Fulvio marcha sur
le bord de l'eau, Gros Léon au-dessus de la tête. Il faisait rebondir des
pierres plates à la surface des flots. Que Zéphyrine avait-elle voulu dire en
lui lançant qu'elle avait résisté à Cortés ?


Méfiant,
le Léopard ne voulait pas foncer dans le piège de la Salamandre. Il la
connaissait, cette roublarde, l'aimait, mais resterait le maître.


Fulvio,
énervé, allait faire demi-tour pour revenir au baraquement, lorsqu'il aperçut
une rixe entre soldats. Un géant se battait seul contre dix hommes pris de
boisson.


—     
Sacripant ! Sympathie !
croassa Gros Léon en volant à tire- d'aile vers la bagarre.


Fulvio
suivit le choucas.


—     
Bousus ! Cornus ! Cocus !
Par les couilles de saint Médard, bandes de malotrus, j' vais vous découdre le
cul !


Le
prince Fulvio ne connaissait qu'un être au monde pour s'exprimer de cette
façon...


 


—     
Regardez qui je vous
amène, Zéphyrine ! dit Fulvio.


—     
La Douceur... Oh ! mon La
Douceur.


Zéphyrine
se jetait au cou du géant. Au lieu de dormir, on parla une bonne partie de la
nuit. La Douceur racontait très simplement son odyssée.


Arrivé
à Barcinona, il avait cherché partout le prince parmi les galériens. Comprenant
qu'il était sur une fausse piste, il avait gagné Séville, trouvé le message de
Zéphyrine à la cathédrale.


Il
n'y avait plus de départ dans cette ville, il avait réussi à se faire embarquer
sur une caraque à Cadix.


Après
une traversée éprouvante avec une longue escale à Hispaniola, La Douceur venait
de débarquer à la Castille d'or.


Avec sa charmante
naïveté, le géant ne s'étonnait pas de retrouver si facilement ses maîtres. Il
était parti rejoindre mam'zelle Zéphy, c'était fait, tout allait bien !


On
lui demanda des nouvelles de l'Europe.


«
Dame, y s'en était passé des événements. Depuis son évasion manquée en
moricaud, François Ier avait accepté d'épouser Madame
Eléonore, sœur de Charles Quint. Pour recouvrer son trône et la
France, le
roi s'était trouvé dans l'obligation
d'échanger ses enfants, le dauphin François et le jeune prince Henri[bookmark: _ftnref156][156]
contre sa liberté. Il avait dû signer le traité de Madrid, promettant notamment
la Bourgogne et une rançon de deux millions d'écus d'or à " Charles qui
triche ".


«
Sitôt passé les Pyrénées, " François qui rit ", avec la bénédiction
des évêques, avait déchiré ce papier, arguant que ce traité, lui ayant été
arraché sous la contrainte, n'était pas valable ! »


Parler
de la France troubla Zéphyrine.


Si
loin, si longtemps, elle avait presque oublié sa patrie. Tous ces événements
lui semblaient un rêve. Pourtant elle pensait avec tristesse aux petits princes
de France, innocentes victimes dans leur prison de Sepulveda.


—     
Je me demande quel peut être l'idiot de
l'entourage de François Ier
qui a eu l'idée saugrenue de le faire évader en moricaud ? lança Fulvio avant
de s'allonger pour la nuit.


—     
C'était moi, Messire !
rétorqua Zéphyrine d'un air pincé.


Fulvio
éclata de rire.


—     
Toi... Divine Zéphyrine...
J'aurais dû m'en douter! Mon inventive Salamandre ! Ne sois pas vexée, demain,
si tout va bien, tu auras une surprise !


Il
la prit dans ses bras et ils s'endormirent sans reparler d'autre chose.


 


Fulvio
était inquiet. Ses hommes laissés à l'abandon se seraient-ils débandés ?


En
arrivant avec Zéphyrine et leurs compagnons dans la baie de l'Opale, le prince
Farnello poussa un soupir de soulagement. La galère se balançait doucement sur
les flots. Le nom de la Conception
avait été effacé pour être remplacé, gravé en lettres d'or sur la proue, par
Zéphyra.


—     
Vous voyez, Madame, que je
pensais à vous! murmura Fulvio.


—     
Crois-tu que j'en ai
douté? répondit, avec tendresse, Zéphyrine.


Elle
avait les larmes aux yeux en regardant le vaisseau qui l'avait tant intriguée.
Au fond, ce qu'elle se reprochait le plus était de n'avoir pas mieux senti la
présence si proche de son mari.


La
fameuse intuition féminine lui avait fait défaut. N'était-ce point parce
qu'elle était tout occupée par ce diable de Cortés?


Fulvio
la regardait d'un air intrigué. Le bouleversement de Zéphyrine ne lui avait
échappé. Le fait d'avoir inscrit son nom sur les flancs du vaisseau
suffisait-il à l'émouvoir à ce point?


Bois-de-Chêne
était monté à bord de la Zéphyra.
Il revenait en criant :


—     
Pitaine, y a plus personne
!


Fulvio
réprima un juron. Sans marins, son vaisseau ne lui servait à rien. Avec La
Douceur, Piccolo et Paolo, on fit des battues. Les hommes de la galère vivaient
dans un village indien à deux lieues de là. Les guerriers cimarons étant tués
ou partis, les anciens galériens avaient pris possession de leurs cases et de
leurs femmes.


Ils
accueillirent leur capitaine avec des démonstrations de joie. Fulvio leur fit
une équitable distribution de pierreries, mais il s'aperçut que la plupart de
ses hommes étaient dans un état d'épuisement anormal. Ils pouvaient à peine
marcher, restaient allongés d'un air languissant.


—     
Auraient-ils contracté une
épidémie ? s'inquiéta-t-il.


—     
Je crois deviner laquelle
! fit Zéphyrine, amusée.


Chaque
marin possédait trois ou quatre femmes indigènes qu'il mettait son point
d'honneur à honorer plusieurs fois par jour. Fulvio arrivait à temps. Ses
marins mouraient de trop d'amour[bookmark: _ftnref157][157] !


Ils
ne semblaient pas enthousiastes lorsque le prince leur parla de rentrer en
Europe. Zéphyrine joignit son éloquence à celle de son mari.


—     
Avec un seul de ces
diamants, mes amis, vous pourrez vous acheter un commerce ou une terre !
Epouser la fiancée que vous avez laissée au pays.


Ces
arguments en convainquirent la moitié. Les autres, inébranlables, refusèrent de
partir. Ils étaient trop heureux avec leurs femmes cimarons. Comme ils auraient
double travail, Fulvio pensa que ces malheureux n'avaient plus très longtemps à
vivre.


Avec
les chevaux, les lamas et bien sûr Gros Léon, on monta à bord de la
Zéphyra. Fulvio, prudent, avait fait des provisions
d'eau, de viande séchée, de volailles vivantes et de fruits.


Par
un matin sans brume, on mit à la voile. Sur la dunette,


Fulvio
ordonnait la manœuvre. Il avait remis son bandeau noir sur son œil.


Sous
son chapeau à plumet, le Prince avait l'air d'un grand forban. Pour plus de
précaution, il fit hisser le drapeau espagnol. Dans l'ancienne chiourme devenue
un lieu d'hommes libres, les marins ramaient en chantant.


«
On rentrait au pays. »


Zéphyrine
tenait Luigi dans ses bras. Elle regardait, nostalgique, la Castille d'or
s'éloigner. Son cœur se serrait en pensant à tous ces drames. La mort de
Huascar et d'Atahualpa... L'agonie de ce peuple inca qu'elle avait appris à
connaître, à respecter et à aimer.


Elle
prit la main de Pando-Pando. Le visage acajou de l'Indien restait hiératique,
pourtant Zéphyrine savait le déchirement qu'il pouvait ressentir.


—     
Zéphyrine pâle heureuse,
retrouver terre des ancêtres? fit Pando-Pando.


—     
Oui, Pando-Pando,
Zéphyrine pâle heureuse ! répondit la jeune femme en essuyant une larme sur sa
joue.


 


Dans
un coffre de la chambre du conseil, Zéphyrine trouva des robes démodées du
début du siècle. Les vertugos n'étaient pas assez bouffants, les manches à
crevés ne se faisaient plus depuis longtemps, mais Zéphyrine était si heureuse
de se vêtir à nouveau en personne de son sexe qu'elle ôta ses chausses pour se
faire lacer par Pluche. Elle fit jaillir ses seins hors du corselet serré à
mort. Vrai, elle se sentait bien, redevenue une dame. Demoiselle Pluche natta
ses longs cheveux de sauvageonne avant de les coiffer sur le haut de sa tête en
un chignon artistique pointu avec une cascade de boucles.


Avant
d'aller rejoindre son mari pour le souper, Zéphyrine se regarda dans un miroir.
Elle resta stupéfaite de sa propre vision.


«
Comment est-ce possible? Je devrais être ridée, le visage racorni par les
rayons du soleil ! »


Le
teint plus doré qu'il n'était de mise pour une dame de sa condition, les
cheveux flamboyants, Zéphyrine était éblouissante. Elle avait pris un éclat et
une maturité qui faisaient d'elle une femme superbe, sensuelle, paradoxalement
plus douce que la jeune Salamandre aux ongles acérés qu'elle avait été.


Le
regard de Fulvio lui apporta la confirmation de sa beauté. Tandis qu'ils
soupaient, servis par Bois-de-Chêne, Fulvio et


Zéphyrine
parlèrent de leur avenir. Le prince Farnello aimait la navigation.


—     
Où avez-vous appris à
commander un vaisseau, monsieur mon mari ? interrogea Zéphyrine en décortiquant
une cuisse de dinde sauvage.


—     
A Venise, ma chère, où mon
père m'envoya dans ma jeunesse.


Tout
en parlant avec son époux, Zéphyrine se rendit compte que Fulvio jouait avec
l'idée de rester à bord et de vivre comme « corsaire » de lui-même.


—     
Le bel avenir en vérité
pour nos enfants ! protesta Zéphyrine. Vous êtes le prince Farnello, vous devez
le redevenir... Coureur des mers, est-ce une occupation digne de vous ?


Le
teint de Zéphyrine était avivé par la colère.


—     
Tu es belle ainsi !
constata Fulvio.


Il
voulut l'enlacer.


—     
Nenni, Messire, ce soir
nous abattons les cartes. Croyez-vous que je ne voie pas les soupçons que vous
avez à mon égard, soupçons qui me sont fort pénibles, d'autant qu'injustes et
injustifiés !


—     
Tu veux dire que...


—     
Soto n'a pas été mon
amant! Pas plus que les autres..., ajouta-t-elle. Je suis peinée de votre suspicion,
elle met une ombre entre nous. Je vous ai toujours été fidèle, pensant à chaque
instant à vous et me débattant dans les pires difficultés pour vous faire
délivrer...


Elle
mêlait habilement rêve et réalité. Même dans les bras de don Ramon, n'avait-elle
pas pensé à Fulvio ?


Abasourdi
devant ce déluge, Fulvio chercha à protester.


—     
Zéphyrine, tu...


Elle
le coupa.


—     
Je suis d'autant plus
triste car c'est moi qui ai toutes les raisons de me plaindre !


Fulvio
tiqua.


—     
Comment cela ?


—     
Je vous accuse de m'avoir trompée avec
celle que je croyais mon amie, Malitzin..., lança Zéphyrine, mettant en
application les principes de Machiavel qu'elle n'avait jamais oubliés : « Plusvous êtes dans votre tort, plus vous devez provoquer ! »


Dix
bombardes auraient attaqué le vaisseau que Fulvio n'aurait pas bondi plus haut.


—     
Malitzin ? Qui vous a
raconté ce mensonge éhonté, Bois- e-Chêne, Paolo ?


L'homme
le plus fin de son siècle se trahissait comme un balourd.


—     
A Panama...


Zéphyrine
inventa une histoire d'Indien qui lui aurait révélé la passion de la belle
Aztèque pour son mari. Ayant mauvaise conscience, Fulvio avala tout. Le
terrible jouteur n'était plus de taille.


Les
rôles étaient renversés. D'accusateur, Fulvio devenait accusé. Devant le
tribunal de Zéphyrine, il devait se justifier. Ce qu'il fit avec une immense
maladresse : « Jamais au grand jamais il n'avait répondu aux avances de
Malitzin. Il est vrai que, déçue par Cortés, elle avait cherché à se faire
consoler, mais il était resté de marbre. »


Zéphyrine,
boudeuse, ne voulait pas le croire. Il dut se mettre à genoux, la presser, la
cajoler, l'embrasser pour vaincre sa résistance en l'entraînant vers leur lit à
baldaquin.


Tout
en se laissant aller dans les bras de Fulvio, Zéphyrine songea qu'elle venait
de gagner sa dernière bataille, peut-être la plus importante.


Jamais,
au cours du voyage, le jaloux Sicilien ne reparla, ou n'émit la moindre
allusion, concernant Cortés ou Soto. Zéphyrine avait enterré les dernières
ombres entre elle et son mari.


 


Nuits
sur l'eau..., nuits calmes de la mer Ténébreuse, nuits agitées sous le ciel
étoilé de l'Atlantique, nuits d'amour, nuits où Zéphyrine réapprend le corps de
Fulvio et Fulvio celui de Zéphyrine. Elle en fait son esclave et lui son
odalisque. Il ne peut plus se passer d'elle, comment a-t-il oublié le goût de
miel de sa peau, l'odeur grisante de sa chevelure, plus bas sa douce toison
d'or. Ils se regardent les lèvres pâlies par un trop grand plaisir. Leurs yeux
brillent. Zéphyrine gémit, ouverte, attendant l'instant suprême. Elle tend les
bras, attire Fulvio. Avec un grondement, il s'abat sur elle. Il s'enfonce
doucement d'abord dans cet abri fait pour lui... La chaleur de ce nid l'enivre.
Elle brûle... l'inonde... Les lèvres de Fulvio cherchent la bouche de
Zéphyrine. Il la martèle de coups d'amour. Ils suffoquent, s'offrent, se
veulent. Ils sont tellement faits l'un pour l'autre qu'ils en sont éblouis,
incrédules.


Ensemble,
ils crient... Ensemble, ils meurent dans l'écume éternelle au faîte de la
volupté. Dehors, le clapotis de l'eau résonne sur les flancs du vaisseau.


Après
quatre-vingt-dix jours de traversée, sans tempêtes, les voyageurs manquant
d'eau aperçurent enfin des côtes se profiler à l'horizon.


On
avait perdu deux lamas, trois chevaux et malheureusement dix hommes, de maladie.


Sur
le pont, tout le monde très excité discutait pour savoir si c'était la pointe
de la Bretagne ou la « corne » du Portugal[bookmark: _ftnref158][158].
Zéphyrine avait attaché Luigi à une courroie, car l'enfant maintenant marchait
et courait partout.


Fulvio
avait habilement évité la route des galions espagnols. Chacun espérait que l'on
arrivait en France pour ne pas retomber dans les geôles de Charles Quint.


Des
mouettes blanches volaient au-dessus des mâts.


Gros
Léon battait ses ailes noires en signe de joie. De petites embarcations de
pêcheurs venaient au-devant de cette lourde galère inconnue.


Par
précaution, Fulvio avait fait baisser les pavillons.


—     
Hé ! Ho ! du bateau, où
sommes-nous, les gars ? interrogea- t-il en optant pour le français.


—     
God damn, man, what
wind blows thee here ? (Mordieu,
l'homme, quel vent vous amène ici ?)
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—     
Et comment sont ces
sauvages, princesse Farnello ?


—     
Comme vous et moi, Votre
Majesté, répondit Zéphyrine.


Elle
accompagnait ses paroles d'une gracieuse révérence.


Devant
cette réponse hardie, Henry VIII fronça ses sourcils roux. Son teint vif
d'homme habitué à la chasse rougit. Toute la cour frémit, tremblant de voir ce
bel après-midi ensoleillé assombri par une des célèbres colères du roi d'Angleterre.


On
s'écartait déjà de cette insolente Zéphyrine Farnello. Pourtant, Henry VIII
restait planté, jambes écartées, devant elle. Une veine dans son cou de taureau
saillait.


—     
Qu'est-ce à dire, Milady?


Zéphyrine
se redressa, souriante, dans sa somptueuse robe bleue à la Tudor, à large
décolleté carré.


—     
Eh bien, Sire, ils ont des
yeux, un nez, une bouche, un corps et, ma foi, tout ce qui va avec !


Sous
le chapeau plat à plume, clouté d'orfèvrerie, le gros Henry éclata d'un rire
gras.


—     
Tout... bien tout,
êtes-vous sûre, Milady?


—     
D'après mes déductions et ce que nous pûmes
en juger, j'entends de visu...
mais pas du toucher, oui, Votre Majesté.


Henry
s'esclaffait. Les courtisans, soulagés, imitaient leur roi. On revenait vers
Zéphyrine qui avait l'heur de plaire.


—     
Mais, votre roi des Incas
avait-il une... vous voyez ce que je veux dire, Milady? fit le roi avec un
geste éloquent.


—     
Je le suppose, Sire, mais,
pas plus qu'avec Votre Majesté, je ne puis pour le roi des Incas l'assurer,
n'ayant pas assez approché sa royale personne ! ni, bien sûr, son royal objet.


Baissant
modestement les yeux, Zéphyrine replongea dans une révérence de cour. Elle
avait tapé juste. C'était exactement le genre de gaillardes plaisanteries
qu'adorait Henry. Dans sa chamarre bordée de fourrure, sa bedaine ronde
tressautait de joie.


—     
Ah ! ah ! ah ! le royal
objet... Prenez-en un peu de la graine, Mesdames, il n'y a qu'une Française
pour avoir cet esprit !


—     
Une Française devenue
italienne par le mariage, Votre Majesté ! rectifia Zéphyrine.


—     
C'est vrai, my God. Où
est-il l'heureux mortel qui possède femme à la langue si bien pendue... Allez
nous le quérir, ainsi que Montrose.


Un
courtisan descendit au pas de course vers la Tamise chercher le prince Farnello
qui discutait sur la rive avec son ami Mortimer.


—     
C'est bien, ma chère princesse, vous avez
gagné physiquement et votre caractère s'est amélioré, fit le roi, montrant
qu'il n'avait pas oublié la « petite peste rousse » du Camp du Drap d'or[bookmark: _ftnref159][159].
Ah...


Henry
VIII se retournait vers les deux seigneurs qui le saluaient.


—     
Milord Farnello, nous vous
félicitons de votre choix. Milady Zéphyrine nous a distrait de notre ennui...
Aaah... (Le gros Henry bâillait.) Montrose, tu as bien fait de les amener à
Windsor. Revenez quand vous voulez à la cour, princes Farnello et... oooh,
mais! n'est-ce point l'heure de souper? s'inquiéta Henry en caressant de ses
doigts chargés de bagues son gros ventre. Vous venez, mon amour ?


Il
se retourna vers la belle Anne Boleyn, dont il semblait toujours épris.
Languissante et diaphane, la jeune femme suivait son royal amant. Zéphyrine la
plaignit. Elle lui trouvait l'air bien triste pour une favorite royale.


—     
King Henry va répudier
Queen Catherine... pour Milady Anne épouser, chuchota Mortimer.


—     
Cela va vous faire
beaucoup de changements ici, mon cher, constata Zéphyrine.


—     
Yes, my God, nous in
England changer de religion... plus être catholiques !


—     
Rien que ça ? se moqua
Fulvio.


—     
Ne pas rire, la face du
monde se trouver changée !


—     
Vous voulez dire,
Mortimer, que vous allez tous devenir des réformés ?


—     
Yes, le big schisme ! Nous
in England devenir protestants pour... protester contre le pape !


—     
Et pour que le roi épouse
Anne Boleyn ! C'est incroyable ! fit Zéphyrine.


—     
Moi, pour vous épouser,
mon amour, je serais bien devenu païen, lança Fulvio.


—     
Mais vous êtes un païen !
dit Zéphyrine en riant. Amoureusement enlacés, Fulvio et Zéphyrine remontèrent
par les allées, avec leur ami Montrose qui les présentait aux courtisans, vers
le palais de Windsor.


 


Débarqués
à Plymouth, les princes Farnello avaient dépêché Paolo au château de Montrose
sur la côte de Cornouailles. Par chance, Milord Mortimer se trouvait dans ses
terres en train de compter ses six mille moutons ! Un mot laconique porté par
son valet irlandais Fitzpatrick avait été la réponse du duc à ses amis : «
Venez vite. »


Fulvio
vendit quelques pierres. Il distribua l'or entre ses hommes. Ceux-ci
remercièrent leur capitaine. On se sépara avec émotion sur le port de Plymouth
et chacun partit vers son destin.


La
galère avait été éprouvée par la traversée. Le carénage était trop onéreux. Les
princes Farnello quittèrent son bord avec leur enfant, leurs fidèles
compagnons, Pando-Pando, Gros Léon, les chevaux et deux lamas survivants.


Un
carroche tiré par quatre chevaux avec cocher, laquais et gardes aux portières
avait emmené les jeunes princes vers Montrose.


Le
duc anglais savait vivre ! Les trois jeunes gens se retrouvèrent avec une joie
réelle.


—     
Hao! Je très heureux vous
pas mort... Farnello! s'écria le blond Mortimer en serrant dans les manches de
son pourpoint son ami Fulvio.


—     
Moi encore plus. J'espère
que vous ne souffrez plus de notre malencontreux duel ? s'inquiéta le prince.


Tout
en étant reconnaissant et affable avec son hôte, Zéphyrine le tenait à
distance. Elle se souvenait de son assaut à Madrid, mais Mortimer paraissait
avoir tout oublié.


Zéphyrine
goûtait le plaisir de cette verdoyante campagne anglaise.


On
mit Luigi sur un poney. On buvait du lait de brebis. Demoiselle Pluche
minaudait avec Fitzpatrick. Pando-Pando aidé de Paolo, Piccolo, Bois-de-Chêne
et La Douceur, s'habituait à ce nouveau monde. Avec les lamas, l'Indien
excitait la curiosité des autochtones. Gros Léon faisait des roucoulades pour
une pigeonne.


Fulvio
et Mortimer allaient souvent à la chasse au renard. Zéphyrine, parfois, les
accompagnait. Ses gestes d'amazone enlevaient crânement sa jument par-dessus
les haies et fossés.


Zéphyrine
redevenait la princesse Farnello.


Ce
fut pendant cet agréable séjour qu'elle se rendit compte qu'elle était
probablement enceinte. Cet enfant conçu sur le bateau la combla de joie. Elle y
voyait un signe merveilleux, la rapprochant encore de Fulvio et « lavant » le
passé.


Malgré
l'insistance de Pluche, elle attendit d'être sûre pour en parler au prince.
Malgré cette douce vie à Montrose, elle pensait à Corisande. Elle avait hâte de
rentrer en France pour aller en Navarre récupérer sa fille. Après quelques
semaines de cette vie idyllique, on quitta le château pour gagner les murailles
de Londres.


Mortimer
offrait aux princes Farnello l'hospitalité dans sa résidence du quartier sud
dont les jardins descendaient jusqu'à la Tamise.


Fulvio
vendit chez un orfèvre de la cité un rubis pour un bon prix. On se vêtit à la
mode Tudor et le duc de Montrose emmena ses amis à la cour de Windsor.


L'entrevue
avec Henry VIII avait été un succès. Dans le carroche qui les ramenait à
Londres, Mortimer se laissait aller à sa bonne humeur.


—     
Qu'avez-vous dit à Sa
Majesté pour tellement l'amuser? interrogea Fulvio, curieux.


Connaissant
sa jalousie, la jeune femme resta évasive.


Sur
le pont de Londres, il y avait un encombrement de chariots et de badauds. Le
peuple agglutiné regardait un jeu nautique sur la Tamise.


Un
peu plus loin dans une sorte d'arène de bois se déroulait un combat d'ours.


Mortimer
fit arrêter le carroche. Il proposa à ses amis de faire quelques pas dans la
foule. On s'enroula dans des capes pour éviter les coupe-bourses. Zéphyrine,
amusée, regardait cette faune, composée de miséreux, artisans, bourgeois et
grands seigneurs. Les trois jeunes gens allèrent dans une taverne boire un
pichet de cette boisson fort appréciée en Angleterre, et faite avec de l'orge
germée et aromatisée de fleurs de houblon.


Les
insulaires appelaient ce breuvage doré
bier. Zéphyrine en but modérément. Il n'en fut
pas de même pour Mortimer et Fulvio qui vidaient pinte sur pinte. Titubant sur
leurs jambes, ils étaient incapables de remonter dans le carroche. Zéphyrine
appela Piccolo et Fitzpatrick à l'aide.


Les
écuyers avaient « tâté » de cette maudite boisson et ne valaient guère mieux
que leurs maîtres. Quant au cocher, hilare, il était vissé sur son siège.


Zéphyrine,
furibarde, poussa Fulvio et Mortimer sur le plancher du véhicule. Ils s'y
effondrèrent avec un fou rire.


La
tête à la portière, Zéphyrine donna l'ordre au cocher de rentrer à la maison,
en priant le ciel qu'il ne les fasse pas verser dans un fossé.


Dans
le grand salon, les deux princes, avachis sur des fauteuils, refusaient la
décoction de rhubarbe, remède souverain contre l'alcool, que Zéphyrine leur
proposait. Mortimer se leva pour réclamer aux valets des hanaps de leur boisson
favorite.


En
trinquant à nouveau avec Fulvio, Mortimer, frappé d'une idée subite, lança :


—     
Hao ! moi bon ami vous
Fulvio ! Vous pas savoir comme moi... Bon ami !


—     
Si, je sais! Toi, Mortimer,
tu es mon frère, approuva Fulvio, la bouche pâteuse.


—     
Yes, my brother !


Mortimer
pressait Fulvio dans ses bras. Sous le regard exaspéré de Zéphyrine, ils
s'embrassaient, se flanquaient de grandes tapes dans le dos.


—     
Moi aimer tant vous,
Fulvio... que épouser votre veuve!


Mortimer
larmoyait. Fulvio aussi.


—     
Mon ami Mortimer, toi
épouser ma veuve !


—     
Yes, my godness, moi dire
pauvre petit Zéphyrine, vous devenir Milady de... hoc... Montrose... Moi,
remplacer Fulvio, pour tout !


Dans
les vapeurs de l'alcool, Zéphyrine vit le regard de Fulvio changer. Elle voulut
s'interposer.


—     
Vous ne savez pas ce que
vous dites tous les deux. Venez vous coucher.


Elle
prenait Fulvio par sa manche. Il la repoussa.


—     
A... rrière... Ma... dame.


Fulvio
se suspendait au pourpoint de Mortimer. Nez à nez, il gronda :


—     
Tu me dis que tu as
demandé ma... femme en mariage?


—     
Yes... pour... amitié.


—     
Et qu'a-t-elle répondu ?


—     
Oh! yes, très contente,
pauvre petit Zéphyrine abandonnée ! Il a dit oui !


—     
Mais, ce n'est pas vrai !
Ne l'écoutez pas, j'ai refusé ! hurla Zéphyrine.


Trop
tard, l'épée de Fulvio avait jailli du fourreau.


—     
En garde, Mortimer! Vous
avez insulté mon honneur!


—     
Moi... pas comprendre...
vous vouloir vous battre? Hoc !


Mortimer
fourrageait pour sortir son arme.


—     
Arrêtez, ils sont fous !


Au
risque de prendre un coup, Zéphyrine cherchait à se mettre entre eux.


—     
Mais, vous êtes amis,
voyons...


—     
E... Eloignez-vous,
traî...tresse ! cria Fulvio.


—     
Au secours !


Zéphyrine
courut chercher du renfort dans les antichambres. Paolo, La Douceur et Bois-de-Chêne
revinrent avec elle. Trop tard, les fers étaient engagés.


Se
battre dessoûlait Fulvio. Il asticotait Mortimer. Ce dernier rompait en
tournoyant.


—     
Cela nous rajeunit !
criait Fulvio.


—     
Cette fois... hoc... je
vous tue... ami !


—     
Et vous épousez ma veuve !
ricana Fulvio.


Il
se fendit, portant un coup qui érafla le pourpoint de Mortimer. Malgré leur
ivresse, les deux hommes restaient de grands bretteurs. Sous les yeux horrifiés
de Zéphyrine, titubant sur leurs jambes, ils s'échauffaient, esquivaient, à
gauche et à droite, paraient prime, ripostaient par un liment, tournaient
autour des statues, renversaient tables et chaises, multipliaient feintes et
flanconades. Fulvio cherchait l'ouverture. L'alcool ne le rendait pas aussi sûr
de ses mouvements. Mortimer non plus. Les deux duellistes se fendirent en même
temps. D'un seul mouvement, ils s'embrochèrent l'un au bras, l'autre à la
cuisse.


Avec
un cri, Zéphyrine se jeta sur Fulvio qui s'effondrait aux pieds de Mortimer.


Le
duc tenait son bras sanglant.


—     
Le prochain fois, je
jure... je tuerai vous!


—     
Désolé, grimaça Fulvio en
se tenant la cuisse... ce sera moi qui vous tuerai... et avec un immense
plaisir! Il fallut les séparer, ils en venaient aux mains.


 


Rester
dans ces conditions était pour le moins difficile. Après avoir fait sonder la
plaie de son mari par un chirurgien, lequel déclara que la blessure n'était pas
mortelle, Zéphyrine alla trouver Mortimer qui avait le bras en écharpe.


Le
lord anglais était dessoûlé. Penaud, il baissa sa tête blonde sous l'algarade
et reconnut qu'il avait trop parlé.


Zéphyrine
le remercia sèchement de son hospitalité et on déménagea dans une auberge de la
cité. Après huit jours de fièvre, Fulvio se rétablit. Il ne paraissait guère
plus fier que Mortimer de sa bagarre.


Comme
un grand enfant confus, il se laissait soigner par sa femme. D'un commun
accord, les époux ne reparlèrent pas du duel. Seul cet idiot de Gros Léon
croassait :


—     
Sang dieu ! Spectaculaire
! Sang ! Saigner ! Saignoir !


Zéphyrine,
exaspérée, l'enferma dans une armoire. Elle en avait par-dessus la tête de
l'Angleterre et de ces damnés insulaires avec leur
bier et leurs duels...


Fulvio
boitait encore. Sans rien dire à Zéphyrine, il se rendit avec La Douceur et
Paolo dans une taverne à marins le long de la Tamise. Il fit la connaissance
d'un capitaine anglais, lequel avec sa patache[bookmark: _ftnref160][160]
appareillait de Portsmouth dans huit jours pour Dieppe. Contre un diamant (le
sac était presque plat), Fulvio obtint d'être pris à bord avec sa petite
famille, les chevaux et les lamas qui avaient l'air de supporter très bien les
brumes du climat britannique.


Quand
le prince annonça la nouvelle à Zéphyrine, de joie elle lui sauta au cou et lui
avoua son état. Un autre enfant ! Fulvio était fou de bonheur.


Ils
se réconcilièrent avec passion la nuit suivante.


 


A
Portsmouth, Luigi était dans les bras de demoiselle Pluche. Zéphyrine et
Fulvio, sur le pont du vaisseau, regardaient la manœuvre quand un appel
retentit du quai.


—     
Hao ! Old friends !


C'était
le beau Mortimer de Montrose, fringant et aussi naturel que s'il ne s'était
rien passé. Mortimer monta à bord. Il ne venait pas en tant qu' « ami », mais
comme plénipotentiaire de Henry VIII. « Sa Majesté était navrée de ne pas avoir
revu à Windsor les Farnello. Elle proposait à Son Altesse Sérénissime le prince
Farnello un traité de paix et une charte d'amitié entre l'Angleterre et ses
Etats de Sicile et Lombardie. Le gros Henry cherchait des alliés, indépendants
du roi de France et de Charles Quint, en Italie, fussent-ils petits, comparés à
son gros ventre. »


Le
gros Henry n'avait pas changé. Toujours malin. Le seul des trois matous
gouvernant l'Europe à tirer les marrons du feu.


La
première réaction de Fulvio fut de refuser. Zéphyrine le prit à part. Elle
avait toujours aimé la politique.


—     
Réfléchissez, mon ami, il ne s'agit pas
d'un traité d'alliance qui nous entraînerait dans une guerre éventuelle, mais
un traité de paix et d'amitié, du latin
amicitas : sentiment d'affection ou de sympathie, et
pax : rapport entre personnes qui ne sont pas en
querelle... Nous n'avons rien à perdre et tout à gagner à signer avec le gros
Henry...


—     
Votre raisonnement eût plu
à mon ami Machiavelli, murmura Fulvio. Qu'il est donc agréable d'avoir femme
savante !


Se
moquait-il? Au grand étonnement de Zéphyrine, son époux, prince souverain
d'Etats dont il ne savait même plus s'ils existaient toujours, signa la charte
le rapprochant de Henry VIII.


Le
vaisseau allait lever l'ancre. Il était temps pour Mortimer de redescendre à terre.


Ayant
réussi sa mission, Montrose serra la main de Fulvio.


—     
A la prochaine fois,
Mortimer! fit le prince d'un air entendu.


—     
Prenez garde, Fulvio, le
troisième fois, je tuerai vous! menaça Mortimer, mi-sérieux, mi-rieur.


—     
Il n'y aura pas de
prochaine fois, promit Zéphyrine en les séparant avec autorité.






—     
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LA DOULCE FRANCE





 


 


—     
C'est le destin, Fulvio,
qui me mène ici. Je dois encore accomplir une promesse sacrée, murmura
Zéphyrine en arrivant deux jours plus tard dans le port de Dieppe.


La
jeune femme et son mari laissèrent Luigi avec demoiselle Pluche dans une
auberge fleurant bon la cire et les pommes.


Zéphyrine
était émue de remettre les pieds sur le sol de France dont elle était partie
depuis si longtemps. Elle s'émerveillait de la richesse de la ville et de la
gentillesse des habitants. En quelques mots, elle avait prévenu son mari de la
mission qu'elle devait accomplir.


Suivis
de Paolo et de La Douceur, les jeunes princes se firent indiquer la demeure
dieppoise de messire Jean Ango, l'armateur.


Ils
s'arrêtèrent devant un somptueux hôtel à boiseries dorées, orné de terrasses à
l'italienne.


—     
Messire Ango n'est pas ici
aujourd'hui. Son Excellence est dans ses terres de Varengeville, répondit un
laquais stylé. Ce n'est pas loin, ajouta-t-il en indiquant le chemin à prendre.


Par
une route de bord de mer, le long de plages et falaises, les princes Farnello
galopèrent avant d'apercevoir, sous le ciel gris- bleu de la Normandie, un
véritable palais florentin.


Des
violes et luths mêlaient leurs sons harmonieux au bruit du ressac. Maître Ango
donnait une fête dans son parc.


Fulvio
et Zéphyrine se nommèrent. Un chambellan les introduisit dans un salon désert.


Des
fenêtres du manoir, Zéphyrine voyait l'étendue du parc magnifique descendant
vers la mer moutonnante.


—     
Vous avez mandé me parler
?


Le
plus grand armateur de son temps venait de pénétrer dans la pièce. C'était un
homme rondouillard d'une cinquantaine d'années, au visage jovial éclairé par
des yeux bleus de Normand vifs et intelligents.


Après
les saluts d'usage, Zéphyrine prit la parole.


—     
Messire Ango, je pus
approcher Jean Fleury dans son cachot...


—     
Trois fois hélas...
Charles Quint m'ôta cet ami en le faisant mettre à mort, bien que j'offrisse
pour sa libération 50000 écus ! se hâta de dire Ango.


—     
Il savait qu'il allait
mourir et me fit jurer de vous révéler où il avait caché une grande partie du
trésor de Montezuma, dit Zéphyrine.


Maître
Ango regarda avec surprise ce jeune couple à l'allure aristocratique qui venait
lui donner un secret qu'il aurait pu garder.


—     
Au cap de la Hague,
Messire, au nord-ouest du Cotentin, vous trouverez une grande pierre de six
pieds de haut ayant la forme approximative d'un cheval. Jean Fleury cacha deux
cassettes de pierreries et joyaux dessous... Il n'avait pas le temps de revenir
à Dieppe vous avertir, car il repartait surprendre les galions espagnols... Ce
fut au cours de cette dernière mission qu'il fut lui-même pris ! acheva
Zéphyrine avec émotion.


Elle
ne pouvait se rappeler l'arrestation de Jean Fleury sans en éprouver des
remords affreux.


Maître
Ango ne voulut pas laisser repartir Fulvio et Zéphyrine.


—     
Princes, vous êtes mes
invités ! fit l'armateur, royal.


Tandis
qu'il envoyait deux hommes vers le cap de la Hague, il dépêcha des chariots
chercher Luigi et la suite.


Si
Jean Ango fut surpris par les compagnons des princes Farnello, il eut la classe
de ne pas le montrer. Pourtant, les lamas et l'Inca Pando-Pando étaient
confondus dans le même exotisme.


Les
Normands venaient défiler, regardant ces drôles d'animaux et l'Indien avec ses
plumes.


Zéphyrine
se désolait car Pando-Pando dépérissait. Il était malheureux sans soleil, loin
de ses dieux et déesses.


Pendant
une quinzaine de jours, les princes Farnello reçurent l'admirable
hospitalité de Jean Ango.


—     
Seigneur ! Saumon !
Sardine ! Saucisse ! croassait Gros Léon.


Il
appréciait le luxe de Varengeville.


Depuis
que Bois-de-Chêne était en Normandie, il devenait nerveux. Un matin,
embarrassé et chapeau à la main, le Normand vint prévenir les princes qu'il les
quittait.


Avec
sa part de pierreries, il partait acheter :


—     
Un « biau » lopin d'
prairies ben grasses avec douze vaches, un gros taureau, trois cochons, des
p'tits viaux et d'la poule, du côté d'Bayeux !


Fulvio
et Zéphyrine se séparèrent avec tristesse de cet ami fidèle.


—     
Gardez-vous, m'dam Zéphy !
Vous aussi, capitaine. Qu'on s'reverra p't' êt' ben un jour qu' si c'est qu'
vous passez du côté d' ma ferme ! fit le Normand en enfourchant son cheval.


Zéphyrine
rentra, les larmes aux yeux, dans le manoir de Varengeville. Du geste émouvant
des femmes enceintes, elle toucha son ventre. L'enfant remuait.


 


En
grand équipage avec un carroche, des chariots et chevaux offerts par Jean Ango,
les princes Farnello quittèrent Varengeville.


—     
Je ne sais ce qui nous
attend, messire Ango, je ne puis donc vous inviter chez nous en remerciement de
toutes vos bontés ! dit Fulvio en prenant congé de l'armateur.


—     
Bonne chance, prince
Farnello... Que Dieu vous garde avec la princesse Zéphyrine, vous avez illuminé
mes vieux jours.


Les
jeunes princes allaient entrer dans Paris quand un messager de l'armateur les
rattrapa. Il apportait un coffret d'ébène. Zéphyrine l'ouvrit. Sur un lit de
satin, une grosse émeraude était accompagnée de ces mots : « En souvenir de
Jean Fleury, votre Jean Ango. »


Par
ce geste délicat, l'armateur voulait montrer aux princes, outre sa
reconnaissance, le fait qu'il avait trouvé les cassettes de Montezuma.


Sur
les bords de la Seine, Zéphyrine osa seulement raconter à Fulvio la façon dont
elle avait « vendu » Jean Fleury. Fulvio la rassura.


—     
Cessez de vous torturer,
mon amour. N'advient que ce qui doit arriver.


—     
Mais, Fulvio, j'ai...


Il
lui cloua les lèvres d'un baiser.


—     
Vous n'avez rien fait de mal. Vous avez, à
votre insu, vu
la réalité.


—     
Vous, Fulvio, l'homme de
science, admettez une force supérieure ? s'étonna Zéphyrine.


—     
La force supérieure, mon
amour, est dans l'homme. Les découvertes qu'il va faire sont illimitées. Comme
l'a prédit messire Leonardo da Vinci, l'homme planera dans les airs à bord de
machines volantes, qu'il actionnera avec ses pieds. Il ira peut- être même sous
les flots...


Zéphyrine,
effrayée, se signa.


—     
Faites attention, Fulvio,
de ne pas parler comme ça, on pourrait vous entendre !


—     
Bah, ma douce, j'ai déjà
été condamné par l'Inquisition, on ne prend pas le diable deux fois ! dit
Fulvio en riant.


Il
embrassa sa femme et, l'enlaçant, ils rentrèrent dans l'auberge que Luigi
mettait à sac.


—     
Moi, Madame, je rends mon
tablier si nous continuons à vivre comme des bohémiens ! menaça Pluche, qui
avait toutes les peines du monde à faire obéir Luigi le terrible.


—     
Bousu ! Mordu ! Tout 1'
portrait d'mam'zelle Zéphy ! déclara La Douceur, ce qui eut pour effet de
beaucoup amuser Fulvio.


Le
roi avait séjourné au palais des Tournelles[bookmark: _ftnref161][161]
près de la forteresse de Bastille, mais, toujours remuant, il était parti
chasser au donjon de Saint-Germain-en-Laye.


Les
princes Farnello prirent la même direction... François Ier avait
levé le camp pour le Val de Loire.


Au
fur et à mesure que Zéphyrine avançait sur les routes de France, elle avait
l'impression d'accomplir un voyage initiatique. Aux côtés de Fulvio, elle
redécouvrait son pays, admirait les villages nichés dans les bois, les flèches
des clochers, les vignobles et la Loire capricieuse qui coulait entre les rives
argentées.


A
Meung, les princes et leurs compagnons eurent un grand chagrin. Pando-Pando
s'éteignit brusquement. Depuis plusieurs jours, il ne parlait plus, ne
s'alimentait plus. Sans bruit, il s'était laissé mourir.


Aucun
prêtre ne voulut bénir sa dépouille de païen. Fulvio et Zéphyrine eurent
beaucoup de mal à trouver un endroit pour l'enterrer décemment. Finalement, un
jeune abbé moins intransigeant accepta de le mettre de nuit dans son cimetière.
Il dit même une courte prière, accompagnée d'un signe de croix.


Fulvio
et Zéphyrine firent graver sur sa tombe ces mots à double sens :


«
Que le Seigneur et le Soleil emmènent notre ami au ciel. »


Ils
laissèrent des écus pour fleurir sa sépulture et on reprit son chemin.


Zéphyrine
était affectée par la mort de Pando-Pando, dont elle se jugeait responsable.
Dans son état, les cahots de la route l'épuisaient.


Avec
le carroche et toute la suite, on prit deux gabares menées par des bateliers et
on remonta le fleuve en direction de Blois. Le roi François ne s'y trouvait
plus, il était à Chambord... Non, à Amboise !


Fulvio
maugréait. Partout où on passait derrière la suite royale, il ne restait rien,
pas une poule ni un rôt. Ce roi en mouvement perpétuel entraînait dans son
sillage six mille cavaliers et douze mille piétons[bookmark: _ftnref162][162]
(tapissiers, serviteurs, laquais, muletiers, etc.).


François
Ier avait conservé l'humeur errante des premiers Capétiens
vagabonds.


Enfin,
la cour était pour quelques jours à Amboise. Fulvio et Zéphyrine installèrent
leur petite famille dans une auberge. Ils firent grande toilette et montèrent
au château. Vêtue de drap d'or, moitié velours et moitié toile d'argent, la
princesse Zéphyrine Farnello se fit annoncer à l'audience de Sa Majesté.


Pour
plus de précaution, il avait été décidé que Fulvio, ancien ennemi de François Ier,
se mêlerait aux courtisans, attendant des nouvelles de sa femme.


Cette
stratégie ne plaisait que modérément à Fulvio, Zéphyrine avait été inflexible.


—     
Ma chère fille, quel
bonheur... Nous te croyions disparue !


Devant
toute sa cour, François Ier accueillait Zéphyrine comme l'enfant
prodigue. La jeune femme regardait son roi. La détention l'avait mûri. Il riait
plus gravement. Ses yeux noisette posaient sur le monde un regard nostalgique.
François Ier avait souffert, mais il était toujours superbe, vêtu de
drap d'or, couvert de bijoux, portant chemise brodée de soie noire et fourreau
d'épée recouvert de velours blanc.


Sous
le regard des courtisans envieux de cette faveur, François Ier
entraîna Zéphyrine pour marcher dans les jardins surplombant la Loire.


Après
avoir parlé de lui-même, de son évasion manquée, en riant, de sa libération et
de son duel perpétuel avec son « frère » Charles Quint, le roi voulut tout
savoir de Zéphyrine.


Elle
lui conta son voyage, l'émerveilla avec le royaume inca, le fit rire en parlant
du gros Henry VIII et glissa habilement dans la conversation ses retrouvailles
avec son mari, le prince Farnello de Lombardie.


A
sa surprise, François Ier affirma qu'il serait « fort satisfait que
Zéphyrine vînt lui présenter son cher époux ». Depuis Marignan et Pavie, les
temps avaient changé.


Anne
de Montmorency venait au-devant du roi. Zéphyrine et lui se saluèrent
froidement. Il en voulait toujours à la jeune femme de son idée de moricaud.
Quant à Zéphyrine, elle l'estimait pisse-vinaigre. La présence d'Anne rappela
quelque chose au roi. Il plissa son long nez.


—     
Anne... Où est Mignonne?


Zéphyrine
savait que le roi appelait ainsi sa sœur Marguerite. Elle bredouilla, émue :


—     
Son Altesse Royale serait
ici ?


—     
Sa Majesté la reine de
Navarre ! rectifia le roi, amusé. Oui, Mignonne arrivant de ses Etats est venue
nous rendre visite... et Madame ma sœur n'est pas seule ! ajouta-t-il finement.


 


—     
Zéphyrine, ma
Zéphyrine..., quelle merveilleuse surprise!


La
reine Marguerite de Navarre relevait sa jeune amie, la serrait sur son cœur.
Marguerite était dans ses appartements. Elle avait donné naissance, trente
jours plus tôt à Saint-Germain, à sa fille, la petite Jeanne[bookmark: _ftnref163][163].
Comme toutes les mères du monde, elle la montrait fièrement à Zéphyrine.


Retrouver
la savante Marguerite, poétesse, un tantinet pédante, pouponnant son bébé était
inattendu.


Après s'être inclinée
devant le
berceau de la jeune
princesse, Zéphyrine se redressa, le cœur battant.
Elle attendait que la reine de Navarre lui donnât des nouvelles d'une autre
petite fille.


Plus
morte que vive, Zéphyrine mordait ses lèvres, ne pouvant interrompre le
babillage de Marguerite.


Cruelle
sans s'en rendre compte, la reine de Navarre racontait, au milieu de ses dames,
sa cour de Pau, les poètes et réformés qu'elle y accueillait, son époux le bel
Henri, bon capitaine et vaillant homme, dont elle semblait fort éprise.


Zéphyrine
était tellement faible qu'elle dut s'appuyer au dossier d'un fauteuil. Si
Marguerite ne lui parlait pas de Corisande, c'est parce qu'un affreux malheur
était arrivé.


Le
valet Silvius apportait à sa souveraine un livre d'heures aux délicates
enluminures. Interrompant le salut de Silvius pour la princesse Farnello,
Marguerite lui souffla quelques mots à l'oreille. Silvius ressortit aussitôt.


—     
Madame..., murmura
Zéphyrine. Je suis prête à entendre toute la vérité, fût-elle la plus horrible
!


Dans
son émoi, Zéphyrine se jeta aux pieds de Marguerite. Sanglotante, elle baisait
le bas de la robe royale.


—     
Là... Quelle nervosité,
dit Marguerite en tapotant la chevelure rousse de Zéphyrine. Calme-toi, amie.
Sont-ce des façons pour accueillir son enfant ?


A
ces mots, Zéphyrine releva la tête d'un air égaré, les larmes ruisselaient sur
ses joues.


Madame
Marguerite, souriante, lui désigna du doigt une portière en tapisserie. Silvius
venait de la soulever pour faire apparaître une petite fille aux grands yeux
verts, aux longs cheveux dorés. Vraie poupée trottinant dans sa longue robe à
vertugadin, elle avançait vers sa mère.


—     
Corisande !
gémit Zéphyrine en lui tendant les bras.


 


—     
Elle est tout votre
portrait, cara mia, constata Fulvio en découvrant sa fille.


Emilia
en avait pris grand soin. Zéphyrine ne se lassait pas de se faire raconter par
cette fidèle servante la vie de Corisande à la cour de Navarre. Marguerite
avait été parfaite, tenant sa parole et s'occupant de l'enfant comme de sa
propre fille. Silvius avait été le plus charitable des majordomes pour 1' «
orpheline », car personne ne doutait, devant cette longue absence, que
Zéphyrine ne fût morte.


Le
bonheur comme le malheur n'arrivant jamais seul, le roi François, généreux, fit
rendre à Zéphyrine par lettres patentes, les terres, domaines, châteaux de
Bagatelle et de Saint-Savin qui avaient été saisis, dispersés, disséminés au
moment de Pavie, puis de la mort du marquis Roger, père de Zéphyrine.


—     
J'étais bien malheureuse
alors, dit Zéphyrine en regardant les grosses tours de Saint-Savin.


Elle
venait prendre possession de ses domaines et s'appuyait sur son mari.


—     
Tu venais me rejoindre !
ironisa Fulvio.


—     
C'est pour ça que j'étais
si malheureuse ! dit Zéphyrine en souriant.


—     
Ma rançon ! murmura
Fulvio.


—     
C'est ici que ma mère est
morte empoisonnée par doña Hermina...


—     
Tu ne dois plus penser à
tout cela, tesoro mio.


Fulvio
avait raison, on s'installa au château de Bagatelle, plus gai.


Les
jumeaux Luigi et Corisande s'étaient retrouvés comme s'ils ne s'étaient jamais
quittés. Ils jouaient et se chamaillaient dans les allées du parc, sous le
regard indulgent de demoiselle Pluche et les croassements de Gros Léon.


Toutes
les femmes de la terre en avaient assez de la guerre. Grâce à la « paix des
Dames », Madame Louise, mère de François Ier et Marguerite
d'Autriche, tante de Charles Quint, s'étaient alliées pour concilier leurs
enfants terribles. Par le traité de Cambrai, la paix était enfin signée.


La
reine Eléonore, sœur de Charles Quint, venait rejoindre son mari François Ier
et les enfants de France rentraient de captivité au bercail.


Au
milieu de toute cette activité, le roi François reçut en audience privée les
princes Farnello. L'entrevue commença mal.


François
Ier paraissait de mauvaise humeur. Zéphyrine le connaissait bien. Il
avait ce jour-là le nez allongé.


—     
Alors, prince Farnello,
les galères de mon « frère » Charles vous ont-elles assagi ?


—     
Votre Majesté a-t-elle
bien supporté sa détention ? rétorqua Fulvio.


—     
Où en sont vos petits
Etats d'Italie ?


—     
Probablement où les ont
laissés les armées de Votre Majesté...


François
Ier se racla la gorge.


—     
Vous étiez à Pavie, prince
Farnello?


—     
Oui, Votre Majesté.


—     
Pour Charles d'Espagne ?


—     
Pour moi-même, Votre
Majesté.


—     
Et qu'y avez-vous gagné ?


—     
Ma femme, Sire !


La
réponse plut au roi. Il éclata de rire et fit signe à Zéphyrine et à Fluvio de
prendre place en face de lui sur un tabouret. D'un geste qui lui était machinal,
il caressa sa barbe châtain.


—     
Charles Quint se croit victorieux, commença
le roi à mi- voix. En Allemagne, il est empereur, en Espagne roi. Son frère
Ferdinand règne en Hongrie, sa sœur Marie sur les Pays-Bas, sa tante
gouvernante en Milanais. Il a la Styrie[bookmark: _ftnref164][164],
la Carinthie[bookmark: _ftnref165][165] et le Tyrol... Mais, il n'a
pas la Bourgogne.
Il veut aller en Flandres, chez lui, et nous envoie un messager extraordinaire
pour obtenir la permission de passer sur le sol de France, ce que nous iui
accorderons peut-être comme pour un simple particulier.


«
Voilà pourquoi François était de méchante humeur ! »


—     
Tous ces Etats sont trop
grands... ! s'exclama Zéphyrine, oubliant qu'elle coupait la parole au roi. «
Charles qui triche » ne peut tout surveiller !


François
rit de bon cœur au sobriquet dont elle avait affublé le roi d'Espagne. Il
reprit :


—     
Tu as raison, ma fille...
« Charles qui triche » sera obligé de s'assagir. Mais l'Italie nous séparera
toujours. Rentrez dans vos Etats, prince Farnello. Il ne nous déplaît pas de
voir à vos côtés une princesse née française... Nous vous proposons traité d'alliance
et loyauté...


Fulvio
s'inclina, une main sur le cœur.


—     
Traité de paix et charte
d'amitié, Sire ! proposa-t-il.


—     
Comme c'est bien dit ! s'exclama François Ier.


Fulvio
et Zéphyrine échangèrent un regard de connivence. A croire que tous les rois en
Europe s'étaient donné le mot.


Depuis
la boucherie de Pavie et l'horreur du sac de Rome[bookmark: _ftnref166][166],
tout le monde avait changé.


Henry
VIII avait mis de l'eau dans sa bière, François Ier dans son vin,
quant à l'orgueilleux Léopard, il était prêt à négocier...


Ce
fut dans cet état d'esprit que Zéphyrine, heureuse d'avoir réconcilié François
Ier et son mari, sortit avec ce dernier de la salle d'audience
royale.


Parmi
les courtisans, elle se laissa aller à sa joie. S'appuyant sur le bras de son
mari, elle chuchota :


—     
Rien ne nous retient plus
ici, mon amour... Il faut partir chez nous, avoir notre enfant en Italie...


Les
mots moururent sur ses lèvres.


Un
huissier annonçait :


—     
Son Excellence, l'envoyé
extraordinaire de Sa Majesté le roi d'Espagne !


Vêtu
de noir, hautain, la mine sombre, don Ramon de Calzada s'avançait vers
Zéphyrine.
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LE TRIOMPHE DE LA SALAMANDRE





 


 


Don
Ramon ! L'enfer joue de ces tours !


C'était
bien la dernière personne que Zéphyrine se fût attendue à rencontrer à la cour
de France et le seul homme qu'elle n'eût jamais voulu revoir.


Zéphyrine
avait du mal à cacher son trouble. Le regard perspicace de Fulvio allait de don
Ramon à sa femme. Zéphyrine devait à tout prix éloigner son époux.


—     
Madame, je suis heureux de
vous retrouver en vie et en pleine gloire...


Don
Ramon, glacé, s'inclinait. Pourtant, Zéphyrine le sentait bien, ses yeux
brillaient sous ses sourcils noirs. Il devait lui en vouloir mortellement de la
façon dont elle l'avait quitté.


Dans
un cauchemar, elle présenta les deux hommes avec effort.


—     
Le prince Fulvio Farnello,
mon époux..., don Ramon de Calzada...


—     
Monseigneur !


—     
Excellence !


Le
moins qu'on puisse dire est qu'il n'y avait pas de chaleur entre les deux
gentilshommes. Si, de son côté, don Ramon connaissait Fulvio, le prince reconnaissait-il
en lui le mystérieux envoyé de Charles Quint dans sa prison ?


—     
Savez-vous, Madame, que Sa
Majesté Charles Quint a été fort déçue de votre brusque disparition? lança don
Ramon.


—     
Aaaah !


—     
Sa Majesté attendait votre
venue à Tolède, insista don Ramon.


—     
Oooh ! Dieu du ciel, cette
chaleur... Je ne me sens pas bien,


Fulvio.
Pouvez-vous faire avancer le carroche ? supplia Zéphyrine.


Elle
s'éventait nerveusement. Obéissant à sa femme, Fulvio salua froidement don
Ramon et s'éloigna à larges enjambées parmi les courtisans.


—     
Pou... pourquoi êtes-vous
venu ici, Ramon? interrogea Zéphyrine, toujours fébrile.


Don
Ramon jeta un regard autour de lui. Il attira Zéphyrine dans le retrait d'une
fenêtre.


—     
Le roi d'Espagne m'envoie
négocier son passage en France, par la Bourgogne, pour aller chez lui en
Flandres. Un comble ! ricana don Ramon. Vous êtes toujours aussi belle, non,
plus belle. Vous attendez un enfant, constata-t-il amèrement.


—     
Oui, Ramon... Oh ! vous
m'en voulez toujours ! Il faut me comprendre, j'ai dû... Je vous assure, je
voulais venir vous rejoindre à Tolède, mais...


—     
Rien, pas un mot, pas un
signe. Vous vous êtes moquée de moi... Vous m'avez menti et vous avez dû bien
rire !


—     
Non, ne dites pas cela !
Ecoutez, nous ne pouvons parler ici... Venez... au bout du parc de Bagatelle
sur la route de Chambord... cet après-midi... Mon mari se rend au jeu de paume
entre trois et cinq heures... Je vous attendrai près d'une petite chapelle au
troisième coup de l'heure.


—     
J'y serai, affirma don
Ramon.


Dans
le carroche conduit par La Douceur qui les ramenait au château, Zéphyrine
fermait les paupières.


—     
Tu es « vraiment »
souffrante ? s'inquiéta Fulvio.


—     
Un peu...


—     
J'avais l'impression qu'il
s'agissait d'une maladie diplomatique visant à m'éloigner ! dit Fulvio en
étirant ses longues jambes gainées de bas gris perle.


—     
Que vas-tu imaginer, mon
amour, soupira Zéphyrine. Il n'y a rien au monde que je ne puisse te raconter.


Sa
duplicité l'épouvanta. Elle était prête à tout avouer à Fulvio, sachant qu'il
ne pourrait comprendre et qu'un drame horrible éclaterait.


—     
Qui est cet homme ?
interrogea Fulvio. J'ai l'impression de l'avoir déjà vu.


Réprimant
ses envies de franchise, Zéphyrine s'entendit répondre d'un air négligent :


—     
Don Ramon? Le favori de
Charles Quint! c'est lui, d'une certaine façon, qui m'a permis, par des
renseignements, de retrouver ta trace et surtout celle de Luigi... C'est un
homme courtois, qui m'a rendu service à Madrid, je lui en suis reconnaissante.


Se
contentant de cette explication plausible, Fulvio n'insista pas.


A
la demie de deux heures, il partit, accompagné de Paolo et de La Douceur, au
jeu de paume.


Laissant
les jumeaux jouer avec demoiselle Pluche et Emilia, Zéphyrine se glissa hors du
jardin.


—     
Scélérate ! Sardine !
croassait Gros Léon.


Enervée,
elle lui donna une tape sur l'aile.


Son
cheval attaché à une haie, don Ramon attendait à côté de la chapelle. Il ôta
son chapeau à plume pour la saluer.


—     
Faisons quelques pas,
voulez-vous? proposa la jeune femme.


Don
Ramon arrondit le bras. Zéphyrine y posa ses doigts. Elle se lança :


—     
Vous... avez fait bon
voyage?


—     
Excellent !


—     
Vous veniez d'Espagne ?


—     
Non, d'Italie !


—     
Avec Sa Majesté Charles
Quint ? s'étonna Zéphyrine.


—     
Oui, après les combats, Sa Majesté fait de
la diplomatie et elle visite... Pavie[bookmark: _ftnref167][167],
entre autres villes... Elle se fait expliquer la bataille !


—     
Aaah ! et... vous, vous
allez bien, Ramon ?


—     
Si vous voulez parler de
ma santé...


—     
Santé ! croassa Gros Léon,
perché sur une branche.


Don
Ramon arrêta sa marche. Saisissant Zéphyrine par les bras, il plongea son regard
dans les magnifiques yeux verts qui ne se dérobaient pas.


—     
Je savais qu'un jour je
vous retrouverais, dans ce monde ou dans l'autre. Pourquoi... pourquoi
m'avez-vous fui de cette façon ? Pourquoi ne pas m'avoir fait parvenir un mot ?
Je vous croyais morte... ou que sais-je... Vous vous êtes évaporée. N'avez-vous
pas songé à mon inquiétude et mon chagrin ? J'ai envoyé des sbires partout à
votre recherche, sans résultat. Aviez- vous tellement peur ou de dégoût pour
moi pour me fuir ainsi ? Je pensais que vous aviez quelque affection pour
moi... je vous ai prouvé ma tendresse... Si votre époux est en vie, c'est grâce
à- moi... Je le regrette, oui, aujourd'hui je le regrette ! acheva-t-il d'un
air sombre.


—     
Ne parlez pas ainsi,
Ramon. Il faut me pardonner. Je vous en supplie, je vous en prie...


Elle
cherchait ses mots, sachant qu'elle devait assumer ses erreurs. Elle ne pouvait
laisser derrière elle un ennemi de la taille de don Ramon.


—     
Je vous en veux surtout,
Zéphyrine, de m'avoir fait croire à votre amour, alors que vous n'y avez vu que
votre intérêt.


—     
Mais je vous ai aimé,
Ramon, vraiment, sincèrement, vous m'avez terriblement troublée, et j'en
éprouve aujourd'hui des remords.


Don
Ramon semblait soulagé.


—     
Vous m'avez réellement
aimé ?


—     
Oui, je le jure... Vous
avez été mon premier et... seul amant..., affirma-t-elle en priant le ciel
qu'il ne rencontre jamais Cortés.


Cette
deuxième révélation parut ôter un poids des sombres pensées de don Ramon. Il
voulut serrer Zéphyrine dans ses bras.


—     
Zéphyrine, divine Zéphyrine...,
tu m'as tellement manqué... Recommençons, tout est encore possible.
Abandonne-le, viens avec moi... Tu seras une reine en Espagne.


Il
perdait la tête. Zéphyrine se dégagea avec douceur, mais fermeté.


—     
Mon ami, si j'étais libre,
c'est avec joie que j'accepterais, mais vous devez comprendre que je ne suis
plus la même et que mon devoir...


—     
Vous avez retrouvé l'homme
de votre vie ! coupa amèrement don Ramon.


—     
J'ai retrouvé mon mari, le
père de mes enfants..., rectifia Zéphyrine, jugeant qu'il était inutile de
parler de son amour pour Fulvio.


Bien
lui en prit. Don Ramon était plus calme. Il soupira.


—     
Votre fuite, Zéphyrine,
m'avait accablé. Jamais je n'aurais cru pouvoir penser à une femme comme à
vous. L'empereur, si froid d'habitude, était sincèrement désolé.. Il me demanda
de vos nouvelles à plusieurs reprises, cela ne lui ressemble guère...


—     
Comment va-t-il ?


—     
L'empereur ? Mais, très
bien !


—     
Ses crises ?


—     
Mieux... La« vôtre », si
j'ose dire, a été la dernière. Tiens, c'est même curieux, on dirait que vous
l'en avez délivré... Vous savez, Charles Quint voulait réellement vous
pardonner.


—     
Mais... il peut toujours!
lança Zéphyrine tout à trac.


—     
Cela dépend de moi !
fanfaronna don Ramon.


—     
Je sais, Ramon. Mais je
sais aussi que vous êtes un homme trop exceptionnel pour accepter que je me
traîne à vos pieds.


—     
En effet, fit le grand
seigneur espagnol d'un ton dédaigneux.


Zéphyrine
ne s'avoua pas vaincue.


—     
Ramon, soyons amis. Je
voudrais que vous m'aimiez un peu... comme une sœur.


—     
Une sœur ! répéta don
Ramon, peu emballé.


—     
Mais oui... (Elle se
tordait les mains.) Vous êtes un être trop généreux, puissant, intelligent pour
vous venger. Vous avez trop de cœur...


La
fine Salamandre savait que l'on ne prend pas les mouches avec du vinaigre, et
les hommes encore moins.


—     
Conservez-moi votre
amitié, votre estime surtout, c'est ce à quoi je tiens le plus. J'y tiens
beaucoup plus que vous ne le pensez.


Elle
n'avait pas besoin de se forcer pour pleurer. Le froid don Ramon était
bouleversé.


—     
Séchez ces larmes,
Zéphyrine, je ne supporte pas de voir une femme pleurer, vous encore moins.


—     
Et moi, comment puis-je
supporter la vie... en sachant que vous me haïssez et méprisez.


—     
Non, Zéphyrine, j'accepte,
je serai votre ami, si c'est le prix pour continuer de vous voir, murmura-t-il,
déjà vaincu.


—     
Vous oublierez le passé !


—     
Non, je ne l'oublierai
jamais... Mais, je vous jure, Señora de mon âme, d'enfermer mes souvenirs à
double tour en ma mémoire...


—     
Alors, venez au château...
En ami, murmura Zéphyrine.


—     
En ami..., répéta don
Ramon en lui baisant la main.


 


Quand
Fulvio, encore en nage, rentra du jeu de paume, il trouva Zéphyrine devant la
cheminée du salon en conversation avec l'Espagnol.


—
Don Ramon de Calzada est venu nous proposer, au nom de Sa Majesté Charles
Quint, d'oublier les rancœurs passées..., dit aussitôt Zéphyrine, en allant
au-devant de son mari.


—     
Les temps ont changé,
l'heure est à la diplomatie, Monseigneur ! fit don Ramon, maté.


—     
J'en suis fort aise,
Excellence. Mais, en quoi l'empereur a-t-il besoin du prince Farnello ?


Le
Léopard se méfiait encore.


—     
Sa Majesté désire la paix
en Italie... Elle est navrée de l'erreur, commise à son insu, qui vous envoya
aux galères, et elle sera très satisfaite de savoir que Votre Altesse rentre
dans ses Etats... Surtout si je lui rapporte un traité d'alliance.


—     
Un traité d'alliance,
répéta Fulvio... m'obligerait, en cas de guerre, à porter secours aux armées de
Sa Majesté.


—     
Et si, Messieurs, nous
faisions plutôt traité de paix et charte d'amitié ! proposa Zéphyrine, avec son
sourire le plus angélique.


—     
Cette idée plaira beaucoup
à Sa Majesté ! approuva don Ramon.


Tandis
que l'on signait les parchemins, Fulvio regarda sa femme avec admiration. Il
était sûr maintenant de sa fidélité et de son amour.


Plus
rouée que son adversaire, la Salamandre avait vaincu « Charles qui triche » !


 


Zéphyrine
était occupée avec Fulvio et demoiselle Pluche à remplir les caisses de
vêtements, lorsqu'une dame vint frapper au château.


C'était
Louise de Ronsard, son amie d'enfance. Les deux jeunes femmes s'embrassèrent
avec affection. On parla du passé.


—     
Petit Pierre[bookmark: _ftnref168][168]
a grandi... Tu sais qu'il écrit déjà des poèmes...


—     
Et Gaétan? demanda
Zéphyrine, sans émotion.


—     
Il est heureux, marié avec
quatre enfants. Il aimerait beaucoup te voir. Viens avec le prince Farnello à
la Possonnière.


Zéphyrine
jugea qu'il était inutile que son mari rencontrât à nouveau son ancien fiancé [bookmark: _ftnref169][169]
dont il gardait un cuisant souvenir le soir de ses noces. Elle éluda. Tout cela
lui semblait si loin. Avait- elle réellement aimé Gaétan de Ronsard ? Elle en
doutait. Elle écoutait distraitement Louise lui raconter sa petite existence en
Val de Loire dont elle n'avait pas bougé.


—     
Et toi, Zéphyrine ? disait
Louise.


—     
Moi?


—     
Oui, chérie, quelle est ta
vie ?


Zéphyrine
ne savait que dire. Raconter à son amie tout ce qu'elle avait vécu lui semblait
impossible. Elle se contenta de répondre :


—     
J'attends mon troisième
enfant !


Elle
prit congé de Louise comme d'un charmant fantôme jailli du passé.


C'était
triste, elles n'avaient plus rien à se dire.


 


Trois
jours plus tard, après avoir pris congé de François Ier et de Madame
Marguerite, les princes Farnello partirent pour l'Italie.


Zéphyrine
voulait absolument faire ses couches en Milanais. A Mâcon, on mit les chariots
sur des gabares et on descendit la Saône puis le Rhône. A Montélimar, le fleuve
grossi par les pluies devenait dangereux.


On
reprit la route bosselée et cahotante, remplie de nids-de- poule.


Zéphyrine
serrait les dents, ne se plaignant jamais. Elle était heureuse dans le carroche
avec son mari et ses enfants qu'elle cajolait.


Parfois,
Fulvio la quittait pour aller galoper avec La Douceur, Piccolo et Paolo.


Aux
environs de Salon-de-Provence, Zéphyrine, pâlie par la douleur, murmura :


—     
Je suis... désolée, je
croyais... pouvoir aller plus loin. Mais il faut nous... arrêter... ici !


—     
Salon ! Serment !
croassait Gros Léon très nerveux.


Le
destin l'avait voulu ainsi : la boucle se refermait. Le seul médecin de
Salon-de-Provence appelé à la hâte était Michel de Nostre-Dame. Sans s'étonner,
il fit transporter Zéphyrine chez lui.


—     
Nos...tradamus !
gémit-elle, crispée par les crampes de plus en plus rapprochées.


—     
Je savais que vous veniez,
Zéphyrine ! fit le docteur de Nostre-Dame en l'encourageant.


—     
Voici donc le fameux
Nostradamus ! lança Fulvio, mi-figue, mi-raisin.


—     
Lui-même, Monseigneur. Je
vous attendais pour vous servir, dit Michel en poussant le mari nerveux hors de
la chambre.


—     
Sardine ! Santé !
croassait Gros Léon.


Sans
prendre le temps de caresser l'oiseau qu'il avait offert à Zéphyrine, le
docteur de Nostre-Dame, aidé de demoiselle Pluche, s'occupa de sa parturiente.


Etait-ce
les mains bénéfiques du savant médecin, les herbes mystérieuses qu'il employait
ou le fait que c'était son deuxième accouchement, Zéphyrine souffrait moins que
pour Luigi et Corisande.


Avec
un joyeux soupir, Nostradamus la délivra rapidement. C'était un beau garçon
braillard de neuf livres.


En
souvenir de leur ancêtre commun, Fulvio et Zéphyrine décidèrent de l'appeler
Saladin.


Comme
son frère Luigi et sa sœur Corisande, le petit Saladin portait une rose de
sang, dessinée, chez lui, sous l'omoplate. Zéphyrine était émerveillée de ce
prodige.


Les
princes Farnello restèrent vingt jours chez Michel de Nostre-Dame.


Fulvio
et le médecin astrologue s'entendaient maintenant fort bien. Ils étaient unis par
leur intelligence et leurs théories scientifiques. Le soir, à la flamme des
chandelles, les trois jeunes gens discutaient avec animation des douze
constellations gouvernant, au dire de Nostradamus, les domaines du zodiaque.


Pour
Fulvio et Zéphyrine, Michel acceptait de lire certaines de ses centuries.


 


Religion
du nom des mers vaincra,

Contre la secte fils Atahualpa

Terre obstinée déplorée craindra

Des deux blessez par l'Espagne et Pizarra.


Sanglantes en Gaule les guerres religion dureront

Outre le Soleil du Castulon monarque :

Victoire mille ans trois grands couronneront,

Aigles, coq, serpent, Lune, Paris, Soleil en marque.


Longtemps au ciel sera veu gris oyseau,

Auprès de Dole et Toscane de léopard terre :

La Salamandre tenant au bec un verdoyant rameau

Pendant vingt ans triomphante et finira la guerre...


Sur le milieu du grand monde la
rose de sang
Pour nouveaux faicts couronne public
espandu :

A dire vray on aura bouche close, diamants

Lors au besoing viendra tard l'attendu.


 


Fulvio
et Zéphyrine comprenaient que le mage de Salon-de- Provence leur racontait rien
de moins que l'épopée du monde. Il avait vu le crime de Pizarro, il prédisait
la paix, puis des guerres fratricides de religion.


Une
nuit, alors que Fulvio dormait, Zéphyrine se glissa hors du lit. Elle s'enroula
dans une cape pour monter chez le docteur de Nostre-Dame dans son cabinet
secret rempli de livres, cornues et cartes.


—     
Michel, mon ami, vous
m'avez sauvée à plusieurs reprises...


—     
Dans ma tête, j'ai entendu
votre appel, admit Nostradamus.


—     
Tout ce que vous m'avez
prédit m'est arrivé, Michel. Je vous en prie, pouvez-vous encore voir mon
destin ?


De
ses longues mains blanches, Nostradamus prit l'étrange glace biseautée de forme
ovale que Zéphyrine connaissait. Il se pencha au-dessus de la surface
brillante. Zéphyrine vit le soleil se refléter à l'intérieur du miroir. Les
rayons illuminaient la pièce.


—     
Je ne vois, divine
Zéphyrine, que la gloire, le bonheur et l'amour...


—     
Mais encore ? insista
Zéphyrine.


—     
N'est-ce point assez ? fit
Nostradamus en souriant.


Longtemps,
Zéphyrine et Nostradamus parlèrent à mi-voix. Ils avaient tant de choses à se
dire. Zéphyrine lui raconta les terribles aventures qu'elle avait vécues. Elle
parla de ses remords vis-à-vis de Fulvio.


—     
L'avez-vous trahi par la
pensée ?


—     
Non, Michel, jamais !


—     
Alors, m'amie, allez en
paix ! Notre esprit seul fabrique ombre ou lumière. Je ne vois en vous que
clarté. Conservez-lui l'éblouissement de votre cœur et la fidélité de votre
âme.


Zéphyrine
hocha la tête. Elle comprenait ce que le mage de Salon voulait dire.


—     
Expliquez-moi un dernier
mystère, Michel. Dans vos centuries, vous parlez de roses de sang ! Pourquoi
mes enfants ont-ils ce signe sur leur corps, comme l'empereur Charles Quint et
les princes incas ? Ce signe vient-il du sang du grand Saladin ?


—     
Nos connaissances se rapportant au corps
humain sont limitées,
Zéphyrine, mais je me suis aperçu que, sautant des « générations », du grec
genos[bookmark: _ftnref170][170],
on retrouve souvent les signes de la naissance d'origine. Vos enfants ont grand
destin, Zéphyrine !


—     
Oh ! dites, Michel...,
supplia la jeune femme.


Le
coq chantait trois fois. Michel de Nostre-Dame tressaillit.


—     
Allez, maintenant, m'amie... Votre
compagnon s'éveille.
Il est
votre vie !


Zéphyrine
descendit rejoindre Fulvio dans le lit à baldaquin. A demi endormi, il remuait,
cherchait sa femme. Elle se recoucha et se pelotonna contre lui. Fulvio, son
amour !


 


Le
lendemain, les princes Farnello partaient pour l'Italie. Zéphyrine portait dans
ses bras le petit Saladin.


—     
Adieu, Nostradamus.


—     
Adieu, divine Zéphyrine.


Le
grand mage lui retenait la main.


—     
A moi de vous poser une
dernière question. Pourquoi m'avez-vous nommé ainsi : « Nostradamus » ?


—     
Nec pluribus impar !
répondit Zéphyrine avec charme.


—     
Nom supérieur à tous !
répéta Michel, étonné.


—     
Magister dixit
(le maître l'a dit) ! fit Fulvio, amusé.


—     
Sardine ! Salamalecs !
croassa Gros Léon et le lourd carroche s'ébranla.


Michel
de Nostre-Dame passa sa longue main sur son front pâle. A la portière,
Zéphyrine le vit qui rentrait, silhouette solitaire et noire, dans sa demeure
ocre sous les rayons du soleil.


Les
grelots des mules tintaient sur la route. Dès que les princes Farnello eurent
franchi le Pô sur un bac halé par de solides bateliers, la population du
Piémont puis de Lombardie accourut.


—     
Le prince Farnello rentre
chez lui avec la princesse et les enfants ! criait-on de toutes parts.


Susa...
Torino... Vercelli... Palestre... Milano... Zéphyrine reconnaissait l'odeur de
l'acanthe et du jasmin. Fulvio, ému, lui montrait les champs d'orangers,
d'oliviers et de citronniers, les coteaux couverts de vignes, les vallées
chatoyantes. Qui aurait pu croire, à voir ce pays enchanteur, qu'une guerre
terrible s'y était déroulée. Certains villages pourtant étaient encore dévastés
ou désertés, mais les princes ne voyaient nulle part les armées d'occupation
espagnoles.


—     
Madame, nous y voilà !


Demoiselle
Pluche montrait du doigt le palais Farnello. Très émus, les jeunes princes
firent arrêter un moment le convoi. La gorge nouée, ils regardaient le fleuve
couleur d'acier bleuté qui coulait au pied de la colline. Sur ce mamelon se
dressaient le village et le château.


De
loin, tout semblait intact : les trois tours, les donjons, les colonnades et
corniches scuptées donnaient toujours à l'édifice un charme puissant et une
élégance souveraine.


Pourtant,
au fur et à mesure qu'ils avançaient, ils se rendaient compte des dégâts.


—     
Bousus ! Cocus d'cornus !


La
Douceur, consterné, découvrait avec ses maîtres les statues de marbre brisées,
les superbes cyprès noirs abattus, les fontaines saccagées. Les gens du village
avaient déserté leurs maisons.


—     
Fulvio, oh ! Fulvio !


Les
larmes aux yeux, Zéphyrine retrouvait cet endroit dévasté où elle était venue retrouver
l'ogre Fulvio.


Au-dessus
des piliers qui encadraient la porte monumentale saillait le blason à demi
brisé des princes Farnello. Un léopard à gueule d'or sur fond d'azur, avec,
inscrite dessous en lettres d'or, la fière devise :
Je veux !


Prenant
Zéphyrine par le cou, Fulvio la força à lever la tête. Il déclara :


—     
Je crois que je vais changer la devise de
mes ancêtres pour inscrire : Ce que femme veut
!


—     
Fulvio..., murmura
Zéphyrine, émue.


Des
collines environnantes où ils s'étaient cachés, les paysans rassurés
accouraient. Ils formaient une haie d'honneur aux princes, heureux d'avoir
retrouvé le souverain de leurs petits Etats.


Fulvio
et Zéphyrine les saluaient, leur montraient les enfants. Dans cette atmosphère
de liesse, ils arrivèrent sur l'esplanade de marbre.


Saladin
dans ses bras, Zéphyrine mit pied à terre devant le palais princier. Une armée
de vandales était passée par là. Le monumental escalier de marbre rose pilonné
par des bombardes avait éclaté. Des boulets restaient encore parmi les herbes
folles.


Enjambant
les trous et les orties, Fulvio traça un chemin pour sa femme et leurs
compagnons.


A
l'intérieur, c'était pis. Les portes et boiseries dorées étaient arrachées, les
meubles admirables, tables, consoles, sièges recouverts de coussins, brûlés
dans les hautes cheminées, les miroirs brisés, les tableaux de maîtres
modernes, tels que Michelangelo ou Raffaelo, lacérés...


Tout,
absolument tout avait été saccagé, brûlé, cassé, pillé, l'argenterie volée, des
pans de murs écroulés, la toiture effondrée. Il ne restait rien. Pas un lit,
pas une paillasse pour dormir.


Fulvio,
le prince courageux, le jouteur, l'homme d'armes qui ne craignait rien,
l'invincible Léopard de Pavie, se laissa aller, accablé, sur une marche
d'escalier branlante pour contempler le désastre.


Les
jumeaux, Luigi et Corisande, percevant la tragique ambiance, hurlaient à qui
mieux mieux dans les bras de demoiselle Pluche et d'Emilia.


—     
Dieu du ciel, gémissait
Pluche. Jamais le roi Artus ne vit pareille calamité !


—     
Spadassins ! Saccager !
croassait Gros Léon, dégoûté.


Paolo,
La Douceur et Piccolo, ces vaillants écuyers, n'avaient plus de courage.


Après
si longtemps, après avoir tant souffert, tant marché, tant espéré, arriver au
but et trouver ce carnage...


Ils
baissaient les bras, terrassés par l'adversité.


Zéphyrine,
navrée, contemplait, elle aussi, cette ruine. Sou dain, elle se retourna vers
ses compagnons, et Fulvio, qu'elle regarda avec amour. Un éclair passa dans ses
admirables yeux verts.


Retroussant
les manches pagodes de sa robe, elle déclara 


—      Eh
bien,... au travail!
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Régnant
sur leurs Etats de Lombardie, les princes Farnello jouissaient d'un immense
renom. La réputation du Léopard et de la Salamandre avait dépassé les
frontières.


Dans
leur palais reconstruit, leurs salons accueillaient artistes, poètes, musiciens
et hommes de science venus de partout.


A
Farnello, on faisait aussi de la politique, on complotait... Mais, on ne
cherchait que pax et amicitas.


Au
grand dam de Zéphyrine, Mortimer de Montrose vint leur rendre visite. Le duc
anglais et le prince italien s'affrontèrent dans un troisième duel, mais il n'y
eut que quelques estafilades.


Calmés,
ils ne firent plus qu'échanger des nouvelles du monde. Après avoir bouleversé
la religion de son pays, Henry VIII venait de faire couper la tête de sa chère
et infidèle Anne Boleyn.


Zéphyrine
plaignit la malheureuse.


Les
enfants, Luigi, Corisande et Saladin, grandissaient beaux et vigoureux. Comme
dans un rêve, Zéphyrine les voyait chaque matin monter gaillardement leurs
petits poneys.


La
Douceur, vraie mère poule, se chargeait de leur éducation princière aux cris de
:


—
Bousus ! Cocus ! Tordus !


Demoiselle
Pluche était tombée amoureuse. Elle se maria sur le tard avec un clerc de
notaire de quinze ans son cadet, lequel était en admiration devant sa brûlante
Arthémise.


Piccolo
épousa Emilia.


Les
princes les dotèrent fastueusement. Seul Paolo resta vieux garçon, chien de
garde dévoué du Léopard, son idole.


Gros
Léon fit nid avec une grosse pie aussi noire que lui. La pie fut baptisée
Sidonie et ne tarda pas à couver des œufs d'où sortirent une
demi-douzaine de charmants oisillons aussi bavards que leur père.


Un
jour, les princes Farnello eurent la surprise de voir un simple gentilhomme,
suivi de quelques serviteurs, s'arrêter devant leur palais.


C'était
l'empereur Charles Quint, toujours vêtu de son triste habit noir.


—     
Vous... vous avez fui...,
Ma... Madame, comme une per... personne qui., qui... triche! lança l'empereur,
tandis que Zéphyrine lui faisait une profonde révérence.


—     
Votre Majesté me peine
beaucoup ! s'exclama Zéphyrine.


—     
Tant... tant que ça...
Ma... Madame, pou... pourquoi?


—     
Ah ! Sire, parce que «
triche » rime avec « Autriche » ! lança Zéphyrine avec aplomb.


Derrière
le roi, don Ramon de Calzada et le prince Fulvio s'en étranglèrent.


—     
Et « Charles Quint » ?
interrompit le roi après un silence de mauvais augure.


—     
Avec « paladin », Sire !
rétorqua Zéphyrine. Mais, si Votre Majesté reprenait le nom du grand
Charlemagne, elle rimerait avec « Allemagne »... et « Espagne » !


Charles
Quint avait froncé les sourcils. Soudain, il éclata de rire. Ses suivants se
concertèrent, tremblants. Ils n'avaient jamais vu l'empereur rire.


—     
Et... avec... « Champagne »... « cam... campagne »... « co.. cocagne »... « mon... montagne » continua Charles, tout réjoui.


—     
Et... « Grande-Bretagne »,
Sire !


Le
roi d'Espagne prit le bras de la Salamandre, qui lui fit faire le tour de la
propriété.


En
fin de journée, comme les princes Farnello saluaient le départ de leur royal
invité, ravi de sa halte, Fulvio prit le bras de sa femme et lui chuchota :


—     
Traîtresse jolie, tu
aurais pu aussi lui dire qu' « Espagne » rimait avec « bagne » !


Zéphyrine
appuya sa tête dorée sur le pourpoint bleu de Fulvio.


—     
Mon amour, comme la vie va
être courte dans tes bras... soupira-t-elle.


—     
Rassure-toi, cara mia,
après, il y a l'éternité et je ne suis pas près de te lâcher !


A
pas lents, Fulvio et Zéphyrine rentrèrent enlacés vers le château.


Au
loin, un gros soleil rouge comme celui des Incas baissait à l'horizon.
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